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Première Epreuve


« La mémoire est la faculté de l’esprit humain qui enregistre, conserve et rappelle les expériences passées, 


ces instants qui ont marqué notre vie à jamais.

Il m’arrive de ne pas vouloir me souvenir. »

CALLIE


Prologue


	


	


	


	Je me rappellerai toujours l’instant où maman a appris qu’elle était enceinte de son deuxième enfant.

	Dehors, le ciel d’été teintait les maisons du quartier de nuances sombres, lugubres. Des nuages chargés de pluie menaçaient de noyer la ville. Depuis la fenêtre de ma chambre, l’on discernait des milliers de bâtisses en béton qui s’étendaient à perte de vue dans un silence sépulcral. Seul un immeuble ressortait dans cette mer grise et froide : une tour en verre bleu, l’unique touche de couleur visible à des kilomètres à la ronde. L’hôpital.

	Dans la rue, c’était un tout autre spectacle. Emmitouflés dans d’épais manteaux à cause des températures anormalement hivernales, les passants n’échangeaient pas même un simple bonjour. L’air sentait la soupe chaude, la cire à chaussures et la tempête.

	Ce que je ne savais pas, c’est que j’allais la vivre en personne, la tempête.

	N’importe quelle mère aurait sauté de joie, heureuse à l’idée de donner naissance à un petit être, synonyme de vie et de nouveaux moments à partager en famille.

	Pas elle.

	Elle avait hurlé. De toutes ses forces.

	Les jambes flageolantes, elle s’était laissée tomber par terre et avait pleuré toutes les larmes de son corps. Du haut de mes trois ans, je m’étais mise à brailler à pleins poumons pour éviter que maman se sente seule. Mon père regardait la télévision dans le salon, à ce moment-là. Dès qu’il nous entendit, il courut pour tenter de nous apaiser. Le son de ses pas précipités résonnant dans les escaliers m’avait effrayée, surtout quand il avait ouvert la porte de leur chambre à la volée, les yeux écarquillés et une grimace de terreur déformant ses traits.

	— C’est… arrivé ? avait-il murmuré d’une voix rauque.

	Maman avait acquiescé et papa avait poussé un juron. Je ne comprenais pas ce qui était en train de se passer. Je pleurnichais toujours, recroquevillée dans un coin de la chambre, quand il s’était approché de moi. Il avait essuyé mes larmes avec ses pouces et m’avait gratifiée d’un sourire qui avait fait trembler ses lèvres avant de rejoindre maman. J’avais ensuite observé la scène qui se déroulait devant moi en suçant mon pouce, déconcertée.

	— Marie, lui avait murmuré papa avec un ton autoritaire que je ne lui connaissais pas. Callie est là. Contrôle-toi.

	Il l’avait entourée de ses bras robustes, lui chuchotant des paroles qui me paraissaient réconfortantes à l’époque, mais cela n’avait pas suffi. Maman s’était débattue et avait crié des mots qu’une petite fille de mon âge ne pouvait pas comprendre. Chacun avait résonné comme un coup de fouet dans mon crâne : avorter, indésirable, hôpital, combat, entretuer, mort.

	Ma famille allait subir de rudes épreuves. J’étais trop jeune pour réaliser ce qui m’attendait. Avec le recul, je me suis souvent dit que, si j’avais été plus âgée à cette époque-là, je me serais sans doute mise à pleurer aussi fort que maman. Peut-être davantage.

	Mes parents restèrent longtemps dans cette position, assis sur le parquet froid de la chambre, serrés l’un contre l’autre.

	J’avais tenté de les approcher tous les deux. Je m’étais placée au milieu, sur leurs genoux, sans être consciente du chagrin qu’ils partageaient et sans me douter une seule seconde que j’étais en partie responsable de leur peine.

	Parce que j’existais.

	Je respirais.

	Tout simplement.

	— Maman ? avais-je lâché timidement au bout de plusieurs minutes.

	Des larmes épaisses baignaient ses yeux et ruisselaient le long de ses joues, s’écoulant sur son menton. Elle s’était agenouillée devant moi et avait pris mes mains dans les siennes, plus grandes et plus pâles. J’avais sursauté, elles étaient glacées.

	Maman s’était excusée.

	— Callie. Ma petite Callie. Je suis désolée. Je… je suis trop lâche…

	Puis elle avait éclaté en sanglots. 
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	Avant ce jour, ma maman était une femme pleine de vie. J’aimais par-dessus tout voir ses yeux sourire en même temps que ses lèvres. Elle était aux petits soins pour moi. Dès que je rentrais de l’école, elle s’intéressait au déroulement de ma journée et me faisait la lecture d’histoires passionnantes. Parfois, nous jouions à la poupée, elle me laissait la maquiller ou bien elle me montrait comment colorier un dessin sans en dépasser les contours noirs. C’était des instants que je chérissais particulièrement.

	Puis tout changea.

	Du jour au lendemain, maman devint triste. Elle commença à passer ses journées prostrée au lit, d’où je l’entendais gémir et laisser échapper sa frustration. Pendant les premiers mois, je crus qu’elle était tombée malade. Son ventre grossissait au fur et à mesure que les semaines s’écoulaient et cela m’inquiétait. Maman vomissait souvent. Elle était devenue aussi pâle que les murs de la cuisine, fraîchement repeints par papa qui faisait tout pour s’occuper les mains car il était à cran et se sentait impuissant. Nous l’étions tous les deux.

	Le virus. Voilà comment grand-mère appelait la maladie de maman lorsqu’elle nous rendait visite. Cela mettait papa en colère. Je ne comprenais pas pourquoi. J’en étais venue à détester cette chose qui l’affaiblissait.

	Et maman aussi haïssait le virus.

	Un soir, elle prit beaucoup de médicaments blancs qu’elle avala devant moi. Avec un sourire, elle me fit promettre de ne rien dire. À personne.

	— Je vais essayer d’en finir avec ça, m’avait-elle confié, les yeux mouillés de larmes. On ne sera plus que nous trois. Comme avant.

	Elle voulait s’en débarrasser sans en parler à papa. Quelque part au fond de moi, je savais que ce n’était pas une bonne idée et que, pour la première fois, ce n’était pas moi qui commettais une bêtise.

	Lorsque ce dernier rentra du travail, le silence régnait dans la maison. Il sentit tout de suite que quelque chose d’anormal s’était passé. Il nous rejoignit toutes les deux d’un air soucieux et nous bombarda de questions. Quand maman finit par tout avouer, papa fit une drôle de tête. Il l’aida à regagner leur chambre avant de quitter la maison d’un pas brusque.

	J’attendis à la fenêtre jusqu’à ce qu’il revienne au bout de longues minutes, accompagné d’un monsieur beaucoup plus âgé que lui. Celui-ci portait un chapeau de la même couleur que sa barbe grise et une valise noire presque aussi grande que moi.

	Son regard, agrandi par les lunettes à double foyer, m’avait effrayée. Je ne voulais pas qu’il approche maman. Il s’était présenté comme le médecin du quartier. Un nouveau mot que j’ajoutais à mon vocabulaire. J’ignorais alors que je l’utiliserais beaucoup par la suite.

	— Je vais aider ta mère, m’avait-t-il promis. Où est-elle ?

	Voyant que je commençais à faire la moue, papa me prit dans ses bras avant d’indiquer au monsieur où se trouvait leur chambre. Il m’assit ensuite dans le salon, devant la télévision, me laissant la chaîne de dessins animés pour moi seule.

	— Maman… ? avais-je demandé.

	— Elle ira mieux, avait promis papa. Beaucoup mieux. Le monsieur va s’en occuper.

	J’avais choisi de le croire.

	Mais plus le temps passait et plus je me rendais compte que le médecin avait menti.

	Il ne l’avait pas aidée.

	Et maman n’avait pas réussi à éliminer le virus.

	Suite à ce jour-là, elle a été placée sous étroite surveillance. Des hommes et des femmes habillés en blanc se présentaient chez nous quotidiennement. Maman resta de nombreuses semaines dans son lit. Grand-mère ne venait plus nous voir. Les voisins qui passaient de temps en temps afin de prendre de ses nouvelles n’étaient plus autorisés à franchir la porte d’entrée.

	Papa lui amenait des plateaux-repas dans la chambre qu’elle quittait rarement, et moi je dessinais en silence par terre, toujours près d’elle. Sauf lorsque ces gens en blanc se montraient à la maison. Là, je devais sortir de la pièce le temps de plusieurs heures avant de pouvoir revoir maman.

	Le médecin revint plusieurs fois au cours des mois. Parfois, simplement pour lui parler. Dans ces moments-là, il m’arrivait de rester dans l’embrasure de la porte de sa chambre jusqu’à ce que celle-ci ne se referme sur moi. Je regardais maman jusqu’au dernier moment tandis qu’elle fixait le plafond, les yeux vides, dénués d’émotions.

	C’étaient des pages sombres de mon existence. Des instants que j’aurais préféré oublier. 

	Mais la mémoire est un outil formidable… ineffaçable.


PARTIE 1

MAJORITÉ

	


1 

Callie




	Les premières années vécues avec papa et maman furent les plus heureuses. Puis maman est tombée enceinte. S’ensuivirent les cris, les pleurs, les messes basses dès que je rentrais dans une pièce, le front soucieux de grand-mère lorsqu’elle croisait mon regard quand je lui rendais visite. J’ai même cessé d’aller à l’école dès que les gens en blanc arrivèrent.

	Au début, j’avais cru au virus, à la maladie. Je pensais être la suivante. Nous étions tous atteints, voilà pourquoi ils nous surveillaient. Mais le médecin, qui était revenu à la maison en compagnie d’une femme vêtue d’une blouse, avait insisté pour que l’on m’explique la situation.

	Il s’était assis à côté de moi, dans la salle à manger, tandis que la dame montait dans les étages pour voir comment allait maman.

	— Callie, tu vas avoir une petite sœur, m’avait-il dit d’un ton enjoué.

	C’était le septième mois depuis l’apparition du virus.

	J’étais étonnée.

	— Une sœur ? C’est quoi… une sœur ?

	Je tentais de me représenter ce que voulait dire ce mot. Pourquoi le médecin semblait-il heureux par son arrivée alors que mes parents ne l’étaient pas ? De plus, je n’avais jamais entendu parler de quelqu’un – d’un voisin, d’une amie de la famille ou même de grand-mère – possédant une « sœur ».

	Je jugeai à ce moment-là que je n’en avais pas besoin. Je n’en voulais pas. Ce que la Callie de trois ans fit savoir au médecin.

	— Je suis certain que tu apprécieras ta petite sœur. Une nouvelle opportunité s’offre à ta famille. Ton papa et ta maman vont avoir plusieurs décisions à prendre très prochainement, et toi tu peux les aider à choisir.

	— Décisions ?

	Ce médecin parlait avec des mots beaucoup trop compliqués pour moi.

	— Oui, Callie. Ils devront choisir l’élue. Qui de vous deux devra s’éteindre et laquelle devra rester dans la lumière. S’ils n’y arrivent pas, alors nous prendrons les choses en main.

	Cela m’avait laissée perplexe. Comment pouvait-on éteindre une personne ? Cela marchait-il comme avec la lampe de chevet de ma chambre ? Il suffisait d’appuyer sur un bouton ?

	Quelques années plus tard, je compris.

	L’une de nous devrait disparaître.

	À jamais.

	 

	


SEPTEMBRE 2113

	


	Le jour de mes vingt et un ans approchait dangereusement.

	Depuis quelque temps, je comptais les semaines qui me séparaient de mon anniversaire.

	J’allais bientôt devenir majeure. Et je serais appelée.

	Certains adolescents attendaient ce moment avec enthousiasme, voire avec impatience, d’autres avec un calme et une sérénité qui me sidéraient, car l’émotion que je ressentais le plus, personnellement, était la crainte.

	J’allais la revoir.

	Elle.

	Et je n’en avais aucune envie.

	Nous étions curieusement nées le même jour, bien que quatre années nous séparent. En décembre, ce serait notre seizième rencontre officielle. Un face-à-face que j’appréhendais à chaque fois que je me rendais en Territoire Neutre, mais cette confrontation était nécessaire. Nous devions savoir à qui et à quoi nous aurions affaire le jour où nous…

	La sonnerie annonçant la fin de la pause me tira de ma rêverie. Le brouhaha des conversations m’enveloppa immédiatement. De petits groupes d’élèves d’âges différents s’étaient formés tout autour de moi sans que je ne m’en rende compte. Réprimant une grimace de déception lorsque je levai mon regard vers l’horloge du couloir qui affichait à peine onze heures, je quittai mon casier où je m’étais appuyée et refermai mon bouquin que je coinçai dans mon sac à dos entre plusieurs cahiers et feuilles volantes.

	Les allées étaient des tourbillons sonores. Grands éclats de rire, cris, conversations animées et disputes… J’avais du mal à me frayer un chemin parmi les groupes de filles et de garçons qui discutaient et prenaient leur temps avant le prochain examen.

	— Callie ! Oh ! Callie !

	Malgré tout ce bruit, j’entendis clairement la voix d’Andrew Morel. Je me retournai tandis qu’il courait vers moi, un sandwich à moitié entamé à la main et un cahier dans l’autre.

	Je lui souris. Andrew était mon meilleur ami. Rencontré le jour de mes treize ans, nous étions devenus très proches. À l’époque, j’étais timide et m’étais retranchée dans un coin reculé de tous. Andrew avait été le premier à me tendre la main. Avant de faire sa connaissance, je ne m’étais jamais liée d’amitié au cours de ces longues années d’internat. Il m’avait approchée car lui aussi s’était senti seul, ce jour-là.

	Un léger sourire étirait à présent la commissure de ses lèvres.

	— Tu rêvasses encore, ma parole ! s’exclama-t-il afin de se faire entendre parmi la foule. Je t’ai appelée plusieurs fois, mais tu ne t’es pas retournée. Qu’est-ce qui t’arrive ?

	J’optai pour un demi-mensonge.

	— Je suis fatiguée.

	Andrew me fixa de ses yeux bleus avec attention. Je n’avais pas envie de lui révéler la vraie raison qui se cachait derrière mon absence de réponse. Que la date approchait et que je craignais la revoir. Elle.

	Personne ne parlait jamais de l’Appel, cela nous était formellement interdit. 

	Contrairement à moi, Andrew n’avait pas de sœur, mais un frère, plus âgé que lui, qui appartenait à un autre établissement. Andrew, comme moi-même, était coincé au sein de l’Institut E. Pourtant, ni lui ni moi ne savions la date anniversaire de l’autre, un point presque tabou.

	— Je comprends, fit-il tout en mordant dans son sandwich. Ces derniers examens ont été de véritables cauchemars.

	J’appréciai le changement de sujet, aussi acquiesçai-je lentement.

	— Oui, très.

	— Il t’en reste encore un ? demanda-t-il par curiosité, la bouche pleine.

	— Non, deux, grognai-je. Histoire et anatomie. Et toi ?

	Andrew passa sa main dans ses cheveux blond cendré d’un air décontracté.

	— Plus que chimie, mais l’épreuve va durer cinq heures…

	Je hochai la tête, feignant une grimace compatissante tandis qu’Andrew continuait de parler des examens. D’habitude, cela ne me dérangeait pas, mais mon anniversaire approchait et me concentrer sur des tâches simples comme discuter, manger ou même étudier devenait bien trop difficile.

	La sonnerie retentit une deuxième fois. Je me raidis à l’instant. Nous n’avions plus qu’une minute pour rejoindre nos salles d’examen respectives, faute de quoi Andrew et moi serions recalés d’office. Nous échangeâmes tous les deux un regard alarmé.

	— À tout à l'heure ! nous nous écriâmes mutuellement.

	Chacun fila dans la direction opposée. Quelques retardataires se mirent à courir au même moment. Plus que 50 secondes…

	Le premier examen se déroulait à l’autre bout du couloir qui se vidait à grande vitesse. J’avais de la chance. Certains étudiants devaient descendre plusieurs étages pour rejoindre leur salle de cours.

	Je poussai quelques élèves en jouant des coudes. Des grognements s’élevèrent sur mon passage, mais je n’avais pas le temps de m’excuser. Je me faufilai entre une fille et un garçon qui se saluaient une dernière fois tandis que la porte de ma salle se refermait sur elle-même. 

	J’attrapai la poignée de la porte d’une main ferme et la tournai brusquement, menaçant de la déboîter puis je jetai un rapide coup d’œil autour de moi tout en me faufilant à l’intérieur. L’espace qui me séparait de mon pupitre diminuait considérablement.

	Tous les élèves étaient déjà en place. Je m’assis à mon tour, soulagée d’avoir échappé au recalage, quand une troisième sonnerie plus aiguë que les deux précédentes, annonçant le début des examens, sonna dans tout l’Institut E.

	Trois étudiants, deux filles et un garçon d’à peu près quatorze ans qui n’étaient pas encore entrés dans la salle de cours, essayèrent de se frayer un chemin comme moi quelques secondes plus tôt, mais il était trop tard.

	— Monsieur, Mesdemoiselles, prononça une voix sifflante, je vous prie de faire demi-tour. La troisième sonnerie ayant retenti avant votre arrivée, vous êtes recalés d’office. Nous nous reverrons aux rattrapages.

	Notre professeur d’histoire, Monsieur Durant, leur claqua la porte au nez sans aucune compassion. La plupart des élèves déjà assis baissèrent le regard, désolés pour leurs camarades. Personne n’osa prononcer le moindre mot pour les défendre. Cet homme effrayait tout le monde, moi la première. Monsieur Durant, la soixantaine bien entamée, possédait une énergie déstabilisante bien qu’il ne soit pas imposant physiquement. Quant à ses cheveux et ses yeux, d’un gris terne, ils mettaient en valeur les plis d’amertume de son visage qui suffisaient à faire reculer les plus braves d’entre nous.

	Je baissai la tête lorsqu’il s’arrêta devant mon pupitre pour me donner mon sujet d’examen et quelques copies blanches.

	— Il en était moins une, Mademoiselle Royer, grommela-t-il en guise d’avertissement. Tâchez d’arriver plus tôt la prochaine fois.

	— Oui, Monsieur, lâchai-je d’une toute petite voix.

	Afin d’éviter les ennuis, mieux valait pour moi faire profil bas. J’attendis qu’il s’éloigne avant de jeter un coup d’œil aux nombreuses questions imprimées sur mon examen.

	Après une rapide analyse, je sortis un stylo de mon sac à dos et écrivis mon nom, ainsi que mon prénom sur la feuille. On me demandait aussi de préciser ma durée d’internat. Je n’avais pas besoin de réfléchir, je comptais les jours. Cela faisait bientôt seize ans, cinq mille sept cent trente jours, que j’avais été acceptée à l’Institut E, bien qu’acceptée soit un bien grand mot.

	Cela n’avait pas été un choix délibéré. Cela n’avait été le choix de personne.

	Au E, nous étions plusieurs centaines d’étudiants enfermés entre ces murs, à suivre des cours théoriques en attendant d’être appelés le jour de notre majorité ou de celle de notre Systra. Les plus jeunes, ceux qui avaient moins de dix ans, étaient rassemblés dans une zone à part, que nous appelions la Crèche. Ils disposaient d’un enseignement ludique et adapté pour leur âge. J’avais été l’une des leurs, jadis.

	Dans tous les cas, nous avions tous deux choses en commun, petits et grands : nous étions tous français et nous possédions un membre de notre famille à l’Institut F.
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	Le temps de quelques secondes, je me surpris à observer chacun de mes camarades. Les plus âgés semblaient s’appliquer et prenaient cet examen très au sérieux. Les plus jeunes agissaient avec une insouciance qui me perturbait même si je savais que ce n’était pas de leur faute. Ces élèves étaient conditionnés à oublier leur vie d’avant, et ce depuis le premier jour. Ils ne possédaient plus aucun souvenir antérieur à leur entrée ici. Les visages de leurs parents, la façon dont ils étaient arrivés à l’Institut E et qui les y avait amenés n’avaient plus d’importance à leurs yeux.

	Moi, je n’oublierais jamais ce jour-là.

	Je me rappelais encore le visage autoritaire de la femme rousse qui était venue au domicile familial alors que l’on s’apprêtait à passer à table. C’est moi qui lui avais ouvert la porte. Elle était habillée en tailleur strict et portait un sac à main noir. Je me souviens avoir fixé le grain de beauté qu’elle avait sur le nez puis ses ongles rouges et acérés. Je n’en avais jamais vu d’aussi longs. Mon père l’avait fait entrer avec un regard soucieux.

	J’avais très faim, ce jour-là. Je trépignais d’impatience, louchant de temps en temps sur le pain chaud et le peu de fromage que l’on avait réussi à se procurer, mais mes parents avaient accueilli et choisi d’écouter cette femme. Elle avait parlé pendant plus d’une heure. J’étais tombée des nues lorsque j’avais compris la raison de sa présence. Cette inconnue cherchait à les convaincre de nous abandonner le jour même !

	Elle avait pris un air important et s’était assise sur le fauteuil que l’on réservait d’ordinaire à grand-mère. Mes parents, eux, n’avaient pas osé l’approcher de trop près et ils avaient pris place l’un à côté de l’autre, sur le canapé d’en face. On aurait dit le jour et la nuit. Maman était très pâle, avec ses cheveux blond doré tirés en arrière et ses beaux yeux verts. Papa était brun avec des yeux marron. Il avait un visage carré et une mâchoire robuste.

	Ils avaient bu les paroles de cette étrangère qui voulait nous emmener, Elle et moi. En échange, nous recevrions une éducation, une protection sociale et la promesse d’un avenir meilleur pour celle qui l’emporterait sur l’autre.

	Cette femme avait aussi prononcé un discours très convaincant sur les lois et les obligations de tout citoyen français. Elle avait parlé du médecin, des forces de l’ordre et d’une conversation en particulier, mais je ne les écoutais déjà plus.

	J’avais compris que l’on m’envoyait quelque part, aussi avais-je demandé plus de précisions à ce sujet. Mes parents s’étaient empressés de me rassurer.

	— Tu viendras avec moi dans un endroit qui s’appelle l’Institut E, m’avait annoncé la femme rousse.

	Je l’avais ignorée. Ce qu’elle avait à me dire ne m’intéressait pas. En revanche, je m’étais tournée vers mes parents. Ils avaient sûrement une explication à me donner. Forcément. Mais ils n’en donnèrent aucune.

	— Tu t’y plairas, ma chérie, avait promis papa.

	— Nous viendrons te voir de temps en temps, avait renchéri maman, les yeux larmoyants.

	— Étudie bien.

	— Ne reste pas dans ton coin et fais-toi des amis. 

	Avant même que je ne puisse protester, un homme habillé en noir, qui attendait la femme rousse dehors, portait mes bagages et je franchissais la porte de la maison. Un deuxième inconnu l’avait prise, Elle, dans ses bras. Les adieux avaient été si brefs que je pensais les revoir dans l’après-midi ou le lendemain. J’avais été si naïve.

	Cela faisait seize ans. Seize ans que je ne les avais pas revus. L’attente devenait bien trop longue, mais je savais qu’il y avait une solution. Une seule. Il suffisait que je sois appelée et que je… que je…

	Ma vision se troubla et les visages de mes parents furent remplacés par des images de mon premier entretien à l’Institut E. En l’espace de quelques secondes, je n’étais plus assise dans ma salle de cours mais dans le bureau du psychologue de l’institut. 

	Il m’avait dit ce qu’il fallait faire, lui.

	— Callie Royer, avait-il lu sur un calepin noir. Notre dernière recrue. C’est bien cela ?

	Il m’avait souri en dévoilant des dents jaunâtres, ce qui m’avait fait reculer contre le dossier de ma chaise.

	— Oui, Monsieur.

	Mon ton discipliné avait paru le satisfaire. Cet homme, que je rencontrais pour la première fois, m’avait fait froid dans le dos. Son regard s’était de nouveau posé sur son calepin avant de revenir sur moi.

	— Tu vas devoir apprendre quelques bases avant d’assister aux cours avec les autres enfants de ton âge. Je suppose que tes parents ne t’ont rien dit sur la loi Systra ni sur l’histoire de notre monde. Est-ce que tu sais lire, Callie ? 

	— Oui, Monsieur.

	— Bien. Dans ce cas…

	Il m’avait tendu une feuille et ordonné de la lire à voix haute. La signification de quelques mots m’avait échappé à ce moment-là, mais maintenant, je connaissais le contenu de ce papier par cœur : 

	


Dates historiques à retenir.

	« 2038. La densité de la population mondiale a explosé. Cela a été une réaction en chaîne et les conséquences ont été néfastes : pollution, changements climatiques, pénurie d’eau, extinction de la grande majorité des espèces animalières ainsi que la diminution constante des ressources de la planète.

	2052. L’espérance de vie a dangereusement chuté, le taux de pauvreté a grimpé, provoquant des impacts sur l’économie et la politique. Les frontières de chaque continent ont été fermées, et les personnes ayant émigré avant 2052 ont été rappelées à leur pays natal.

	2064. Un nouveau gouvernement a été nommé au pouvoir dans chaque pays. Suite au sommet mondial A, rebaptisé ultérieurement « SURPLUS », chaque puissance a établi des règles strictes, ce qui a conduit à l’apparition de la loi Systra. »

	


	Puis, juste en dessous, il y avait des lois, celles imposées par l’Europe suite à la fermeture des frontières telles qu’elles avaient été écrites par le gouvernement. 

	


	« Restriction démographique obligatoire. Mise en place de la politique de l’enfant unique.

	Règle 1 : Pour le bien de tous, chaque couple ne doit enfanter qu’une fois. Cette règle prendra effet à ce jour.

	Règle 2 : En cas de non-respect de la première règle, les naissances multiples n’étant pas une exception, le gouvernement établira des mesures afin de supprimer définitivement l’élément le plus faible. Seul l’enfant dominant doit subsister.

	Règle 3 : Les familles ayant donné naissance devront subir un contrôle médical régulier.

	Règle 4 : Les familles ne possédant aucun enfant seront avantagées en tous points et recevront une prime de plus en plus conséquente au fil des ans.

	Règle 5 : Les parents qui cacheront leurs enfants ou useront de stratagèmes pour échapper aux contrôles médicaux seront sévèrement punis. Leur progéniture sera directement éliminée et il leur sera interdit de procréer une nouvelle fois. »

	


	Une fois ma lecture terminée, le psychologue m’avait ordonné de recopier le contenu de ce papier à la main afin que j’en retienne toutes les informations, à la virgule près. Il m’avait également sommé de transmettre ma copie à l’un de mes enseignants. Lorsque je me trompais, ne serait-ce que sur la ponctuation, je devais tout recommencer et réciter les lois à voix haute, devant toute la classe.

	Je me rappelais de mon premier oral.

	Cela avait été le premier mauvais souvenir d’une longue liste enrichie au fil des ans.

	Je secouai la tête et décidai de me concentrer sur mon examen. Je n’avais qu’une heure et demie en tout et il me fallait répondre à toutes les questions pour avoir ne serait-ce que la moyenne. Si j’échouais, je serais sévèrement punie et subirais un nouveau conditionnement beaucoup plus poussé. 

	Jetant un coup d’œil à mes feuilles, je me rendis compte que la première était plutôt facile.

	Et les suivantes l’étaient également.

	Lorsque la fin de l’heure sonna, je me levai, rendis mes copies à Monsieur Durant en vitesse et me dirigeai à mon examen d’anatomie qui avait lieu juste en face.

	Une heure et demie plus tard, à seize heures précises, je pus souffler. Je venais de terminer une journée de plus à l’Institut E. Le sujet d’anatomie avait été particulièrement éprouvant. J’avais dû dessiner les entrailles d’une jeune adolescente, désigner les organes à viser pour tuer une personne du premier coup, puis décrire en détail une scène de torture réaliste.

	Voilà ce que l’on nous enseignait ici. Au E. Je savais tout sur la façon théorique de démembrer un corps, de fabriquer un poison ou bien une arme mortelle avec quelques morceaux de métal. En revanche, nous avions interdiction d’entraîner notre condition physique ou de participer à un combat. Seules certaines émissions télévisuelles violentes nous étaient permises le week-end. Juste du virtuel.

	Pour compenser, l’Institut F – celui qui formait nos opposants, nos Systras – ne dispensait aucune connaissance théorique à ses élèves. Chez eux, tout était pratique. Dès le plus jeune âge, ils étaient capables de vous arracher les cordes vocales à mains nues. Leurs muscles étaient habitués à l’effort physique et ils savaient aussi à quoi ressemblait l’intérieur d’un corps humain sans n’avoir lu aucun livre, car cela leur était interdit.

	Cette simple pensée m’arracha un frisson. Pendant près de seize ans, j’avais grandi avec une menace constante au-dessus de ma tête, redoutant l’approche de notre Appel. Kaya m’arracherait-elle les cordes vocales ou me réserverait-elle une fin plus douce ?

	Soudain, à proximité de mon casier, je me rendis compte que quelque chose d’anormal était en train de se produire. Quelques pas plus loin, des étudiants avaient formé un cercle au beau milieu du couloir. Des professeurs étaient présents et s'étaient unis à leurs élèves. Le bruit de leurs voix augmentait petit à petit, la rumeur était croissante, tout comme le nombre de personnes.

	Cela m’intrigua.

	Et ce d’autant plus lorsque j’aperçus Andrew qui gesticulait de l’autre côté du cercle pour que je le remarque.

	Je me frayai un chemin jusqu’à lui. À mon arrivée, il posa sa main droite contre le bas de mon dos, afin que je puisse me faufiler parmi la foule afin d’être aux premières loges. Je n’eus pas le temps de lui faire remarquer son geste, mon attention se focalisait déjà sur ce qui se passait au centre du cercle improvisé.

	Deux jeunes, un garçon et une fille, se tenaient là, debout, devant tout le monde.

	La petite était mignonne comme tout, avec de beaux cheveux blonds attachés en une tresse et de grands yeux bleus aux longs cils qui lançaient des appels au secours. Elle semblait terrifiée, complètement perdue, du haut de ses sept ans, tout au plus, avec ses joues constellées de taches de rousseur, ses lèvres aussi roses que son pull. 

	Son voisin, en revanche, approchait la majorité et débordait d’assurance. Il avait tout de l’adolescent rebelle et mystérieux qui ne prend rien au sérieux, avec une sombre queue de cheval. Un sourire insolent lui barrait le visage et faisait ressortir ses fossettes. Il était habillé avec un uniforme différent du nôtre qui ne passait pas inaperçu. Je le reconnus immédiatement. C’était celui de l’Institut F. Que fait-il ici ?

	Je comprenais pourquoi tous les regards étaient rivés sur eux. Ils étaient nouveaux, le jeune homme pouvait même être dangereux. Toute une attraction pendant les prochains jours.

	J’entendais déjà dans ma tête les incessantes questions qui leur seraient posées et la plus importante d’entre elles : « As-tu une sœur ou un frère ? »
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Kaya




	Mon premier souvenir était un visage.

	Pas celui de ma mère.

	Ni celui de mon père.

	C’était le visage de ma grande sœur. Derrière une vitre blindée.

	Aujourd’hui, je pense que je serais incapable de me rappeler mes parents. Même si j’avais passé douze mois en leur compagnie, je ne savais pas à quoi ils ressemblaient, je ne connaissais ni leur voix ni leur odeur. Je ne possédais rien leur appartenant. Rien. Et par-dessus tout, ils n’étaient jamais venus me voir.

	Certains enfants mentionnaient leurs souvenirs. Ils gardaient en mémoire des images de leur famille, de leur vie d’avant. Une fille m’avait assuré se rappeler de couleurs et de sensations alors qu’elle n’avait qu’un an, le même âge que moi lorsqu’ils l’avaient amenée au F.

	À dix ans, quand j'avais demandé au médecin de l'institut pourquoi je ne parvenais pas à me les rappeler, il m'avait parlé « d'amnésie infantile », un phénomène courant et mystérieux. Il avait tenté de me rassurer avec des mots gentils. Je n'avais pas compris tout de suite pourquoi il me traitait comme tout le monde.

	Je n’étais pas comme les autres enfants.

	Certains pleuraient dans les dortoirs, la nuit. Ils appelaient leurs parents, gémissaient dans leur sommeil, voulaient rentrer chez eux. À la maison. 

	Pas moi.

	Je n’étais pas comme les autres enfants.

	Dès que j’essayais de me lier d’amitié avec quelqu’un, il finissait par me parler de sa famille, de ses proches, de ses souvenirs : choses que je ne possédais pas. Personne ne comprenait mes réactions désintéressées, mes mots dénués de sentiments. La grande majorité me laissa tomber.

	Je n’étais pas comme les autres enfants.

	Je m’étais construite sans l’aide de personne. Je n’avais pas besoin d’amis, j’étais telle que j’étais, et au fil des mois, je remontai dans le classement de l’Institut F. Les seuls contacts physiques que j’avais avec les autres étudiants se limitaient aux cours de combat.

	J’avais fini par conclure que mes parents ne m’avaient jamais aimée. Parce que je n’étais pas comme les autres enfants.

	 

	Elle hurlait de douleur. Cela me vrillait les tympans. Je m’efforçai de ne pas la lâcher, car je détestais les cris.

	Chochotte, pensai-je avec amertume. Je vais te donner de vraies raisons de hurler.

	Le combat durait depuis trop longtemps, je devais y mettre fin.

	Pour ce faire, j’imaginai le visage de ma sœur. Son regard bleu gris aux longs cils recourbés. Ses cheveux clairs aux reflets dorés parfaitement ondulés. Son teint pâle et ses joues aux pommettes saillantes. Ses lèvres roses. Ses mains délicates. Son corps aux formes généreuses. On ne se ressemblait pas du tout.

	Cela eut l’effet escompté.

	J’empoignai mon adversaire par le bras, sans douceur. Un gémissement rauque lui échappa tandis qu’elle essayait désespérément de se libérer de mon emprise. Elle voulut me faucher par terre dans une tentative assez maladroite. Seulement, je resserrai le tout avec une force qu’elle ne possédait pas puis évitai son attaque ridicule. Un craquement sonore parvint à mes oreilles. C’en était fini pour elle. Je venais de lui fracturer l’avant-bras droit.

	J’avais remporté le combat.

	Natasha cessa de se débattre et devint livide, aussi pâle que les murs de la salle d’entraînement, souvent tachés de sang.

	— Bravo, Kaya, lança Madame Renard qui avait vaguement observé notre échange. Encore une victoire.

	Elle me gratifia d’un sourire satisfait que je lui rendis. Cela dégoûta Natasha qui me jeta un regard noir et larmoyant.

	— Nous ne sommes… quand même pas… des machines…, Kaya, grimaça-t-elle, essayant d’ignorer la douleur qui l’envahissait. Comment je ferais pour… combattre si on… m’appelait ? Est-ce que… tu t’es posé la question avant de… me péter le bras ?

	— L’objectif d’un combat est de remporter la victoire, lâchai-je, indifférente à son sort. Tout le monde est appelé. Tout le monde savait que j’allais gagner, mais tu as insisté et tenté de prendre le dessus. Ce qui était une erreur de ta part.

	De grosses gouttes de sueur coulaient de son front. Natasha grogna et tituba. Son corps était en train de refroidir. La douleur allait être atroce.

	— Tu… tu es… Est-ce que tu es humaine, au moins ?

	Ses yeux lançaient des éclairs. J’avais envie de lui répondre qu’il n’y avait plus rien d’humain en moi, les adultes s’en étaient assuré. Mais cela ne servirait à rien. La séance d’aujourd’hui ne différait en rien des précédentes et sa détresse n’avait aucun effet sur moi.

	— Tu ne peux pas m’en vouloir, assénai-je, haussant les épaules. Je n’ai fait que ce qu’on attend de moi.

	Natasha s’apprêtait à répliquer, mais elle tourna les talons, agrippant son bras, en direction de l’infirmerie.

	J’essuyai mon visage avec le bas de mon débardeur noir et lançai un signe interrogateur à Madame Renard qui secoua la tête en signe de dénégation. Elle semblait aussi déçue que moi.

	— Tu n’as plus aucun opposant, m’annonça-t-elle. Tu as ta soirée de libre. Profites-en.

	Quelques heures rien que pour moi. Cela ne m’était pas arrivé depuis un an. D’habitude, j’aurais protesté et demandé un nouvel adversaire dans la seconde. Il fallait que je m’entraîne. Toujours plus dur, toujours plus fort. Mais la date de notre anniversaire approchant, j’accueillis volontiers la proposition. J’avais besoin de prendre du repos.

	Dès que je sortis de la salle, je sentis une présence derrière moi. Quelque chose siffla dans l’air. J’eus tout juste le temps de me décaler sur ma droite pour éviter le projectile. Un poignard à la lame métallique se planta dans le mur, à quelques centimètres de mon oreille gauche.

	— Bien joué, Kaya ! s’exclama Joey, un garçon de quinze ans qui se considérait comme le comique de service. J’ai croisé Natasha, tu l’as bien handicapée. Si elle se goure demain, ça va me permettre de remonter dans le classement. Je te dois une fière chandelle.

	Il m’adressa un signe de la main, récupéra sa lame et entra dans la salle que je venais de quitter. Je ne dis rien et m’éloignai. Ces attaques étaient monnaie courante à l’Institut F entre les meilleurs élèves du palmarès. Cela en amusait certains, en terrifiait d’autres. Rentrer dans le top 10 des meilleurs élèves suffisait à se faire respecter et à éviter les châtiments corporels de la main de nos enseignants. 

	Le système de l’Institut F était unique au monde. Les professeurs, la plupart d’anciens soldats d’élite, répertoriaient chacun de nos mouvements. Remporter un combat nous permettait de gagner deux points. Courir une heure le matin, un point. Assister aux entraînements quotidiens, un point. En une journée, nous pouvions récolter un maximum de quatre points. Depuis mon arrivée, j’en possédais plus de vingt-trois mille au compteur. À bientôt dix-sept ans, j’étais en deuxième position. Natasha, qui était plus âgée que moi, était censée être la troisième, mais son côté bagarreur l’avait poussée à me défier et la conduirait à céder sa place à Joey si elle perdait aussi le combat de demain. 

	La personne qui occupait le haut du classement était Neal Morel. Grand, fort, intelligent et habile avec n’importe quelle arme, c’était l’élève idéal. Il était indétrônable depuis quatre ans et je le détestais pour cela.

	Je m’arrêtai. Je venais d’atteindre le bout du couloir et la porte blindée qui séparait les salles de cours des dortoirs. Une petite ouverture dans cette dernière, protégée par une vitre, me renvoya mon reflet. Je constatai avec satisfaction que mon teint hâlé n’avait pas rosi par l’effort. Je devenais de plus en plus forte. Cela se voyait à mon corps. J’étais considérée comme une adolescente de taille moyenne, mince, mais musclée juste ce qu’il fallait. Je pouvais me faufiler dans des recoins étroits et courir sur de longues distances. Je supportais les coups donnés par des hommes bien plus forts et grands que moi et je pouvais passer plusieurs jours sans manger ni boire. Ce n’était pas le cas de tout le monde.

	Je frappai deux fois. Un gardien m’ouvrit et recula d’un pas. Je le dépassai sans lui adresser un mot. Je n’avais pas besoin de décliner mon identité ni la raison de ma présence en ces lieux, il me connaissait. Ils me connaissaient tous au F.

	Les étages supérieurs du complexe abritaient des laboratoires, des salles de musculation, des arènes de combat. Nous y développions nos capacités physiques, notre force mentale et nous étions surveillés par toute une équipe de médecins qui nous faisaient subir des tests une fois par mois. La cafétéria se trouvait un niveau en dessous, derrière deux portes noires. Elle était sous l’étroite vigilance de trente gardiens, hommes et femmes confondus. C’était la plus grande pièce de l’Institut F. Elle se devait d’héberger tous les élèves en cas de besoin : l’endroit préféré des étudiants. Le seul espace où on pouvait être nous-mêmes le temps d’un maigre repas, oubliant toutes nos préoccupations ou la plupart.

	Les étages inférieurs étaient réservés aux parties communes et aux dortoirs. Je descendis un escalier sombre, traversai une allée aux nombreux graffitis, pris un couloir sur ma gauche et m’arrêtai devant une deuxième porte. Ici aussi, il y avait un gardien. Armé. Ils étaient postés dans tous les coins.

	Je frappai. L’homme observa mon visage, me salua d’un signe de la tête et m’ouvrit. Avant que je ne disparaisse de l’autre côté, il demanda :

	— Comment s’en est sortie Natasha ?

	— Avant-bras cassé, répondis-je platement.

	Il laissa échapper un petit rire.

	— Tu peux y aller.

	Mes bottes ne firent quasiment pas de bruit sur le sol en béton quand je traversai le couloir aux nombreuses portes.

	Ce soir-là, quelques étudiants étaient rentrés avant la fin des cours. Ici, garçons et filles dormaient ensemble, parfois dans une même chambre. Sauf moi. Je dormais seule et avais mon propre espace, ce qui était considéré comme un luxe.

	L’air sentait la pluie, ici-bas. Une odeur de pierre mouillée, de terre retournée, envahissait le couloir. Il allait faire froid et humide ce soir. Plus qu’hier.

	Quelque chose attira mon attention. La chambre numéro 15 était bondée de monde. Certains étudiants trépignaient d’impatience à l’extérieur, échangeant de nombreux chuchotements. Cela m’étonna. Ici, on ne murmurait que pour une raison : ne pas se faire entendre par les gardiens. Ce qui les occupait devait être interdit ou dangereux.

	Je m’arrêtai quelques secondes pour écouter ce qui se tramait.

	— Vos gueules, les gens, grogna Ilona à l’intérieur de la pièce, la propriétaire des lieux. Ils vont nous choper.

	— T’inquiète pas, contra une voix masculine. Le gardien ne s’intéresse pas à nous et personne ne va cafter. Allez, ouvre-le !

	— Oui ! Ouvre-le ! scandèrent plusieurs élèves en même temps.

	Un garçon que je ne connaissais pas, et qui attendait à l’extérieur comme tout le monde, me fit signe d’avancer. Apparemment, lui savait qui j’étais. Il se poussa de quelques centimètres et me laissa regarder par l’embrasure. Dedans, il y avait dix personnes, entassées les unes sur les autres sur deux lits, celui d’Ilona et celui de sa camarade de chambre qui semblait euphorique.

	Ilona, trente-deuxième du classement, se tenait au centre de la pièce. La jeune femme paraissait inquiète. Elle observait ce qui se trouvait sur ses genoux. Je devinai de quoi il s’agissait à la seconde où je posai mes yeux dessus. J’en avais déjà vu dans le cabinet du médecin. Quelques professeurs en possédaient aussi. L’objet était rectangulaire. Lourd. Rempli de connaissances interdites. Un livre.

	J’étouffai une exclamation de surprise. Le garçon à côté de moi sourit.

	— Allez, Ilona. Bouge-toi. Si on reste tous collés à ta porte, ça va commencer à paraître suspect, la pressa une fille, assise juste à côté d’elle.

	Tous les visages étaient tournés vers la concernée. Cette dernière posa une main sur le dos du livre. Tout le monde retint son souffle. Moi la première. Si elle se décidait à l’ouvrir, nous serions tous complices. Certains avaient été envoyés dans les arènes pour moins que cela. J’avais encore le temps de déguerpir. Si jamais ils étaient pris, je pourrais tout nier, mais ma curiosité l’emporta sur tout. Je restai là, au beau milieu de gens que je ne connaissais pas, chacun éprouvant le même besoin que moi : le besoin de savoir.

	Ilona finit par l’ouvrir d’une main tremblante.

	La première page était blanche. Ainsi que la deuxième. La troisième possédait un dessin, mais les pages suivantes étaient remplies d’une écriture fine et noire.

	— Lis, Ilona, chuchota quelqu’un sur ma droite.

	— T’es drôle, toi, balança la concernée avec colère. Comment tu veux que je décode ça ? Je ne sais pas lire…

	— Passe-le-moi.

	Un jeune homme, du nom de Rob me semblait-il, lui prit le livre des mains et l’ouvrit sur une page au hasard. Cela suscita de nombreuses réactions, mais apparemment, il était le seul à pouvoir déchiffrer ne serait-ce que quelques lettres de l’alphabet.

	— Alors ? Il y est écrit quoi ? interrogea Ilona au bout d’une minute.

	Rob fit mine de se concentrer.

	— Je… A-ra-gorn, prononça-t-il lentement.

	— A-ra-gorn ? Aragorn ? répéta un garçon, interloqué. Qu'est-ce que ça veut dire ? Quelqu’un en a déjà entendu parler ?

	Plusieurs élèves secouèrent la tête en même temps.

	— Continue, chuchota la colocataire d’Ilona. Qu’est-ce que ça dit d’autre ?

	— El-fe, lu Rob. Le-go-las.

	Elfe ? Legolas ?

	Ilona semblait déçue. Comme tous les présents.

	— Nous avons volé un livre qui ne sert strictement à rien, se lamenta-t-elle.

	— La prochaine fois j’en choisirai un, dit un jeune homme aux cheveux roux, sûr de lui. Sur ce, je me casse, les enfants.

	Petit à petit, la pièce se vida. Je la quittai aussi, je ne devais pas m’attarder au cas où le gardien déciderait d’effectuer sa ronde plus tôt que d’habitude.

	À présent, je passais devant plusieurs chambres. Les occupants qui ignoraient la présence du livre s'amusaient de trop. Les rires et les rixes me parvenaient tandis que je regagnais ma pièce, celle marquée du chiffre 8. Je refermai la porte sur moi. De toute façon, à vingt-trois heures tapantes, le gardien les fermerait toutes. Une fois qu’il les bouclait pour la nuit, plus personne n’avait le droit de les rouvrir. Je lui facilitais la tâche.

	Je ne me donnai même pas la peine d’allumer la modeste ampoule qui pendait du plafond. Je connaissais ma chambre par cœur. Elle n’était constituée d’aucune fenêtre, de quatre murs et faisait huit mètres carrés. Je possédais un lit, une commode, et c’était tout. Je n’avais pas besoin de plus. Je ne resterais pas vivre indéfiniment ici. Ma sœur était plus âgée que moi. Nous fêtions curieusement notre anniversaire le même jour. J’allais bientôt avoir dix-sept ans, et elle allait atteindre l’âge de la majorité. Ce qui voulait dire que nous serions appelées cette année.

	Plus de classement.

	Plus de tests médicaux.

	Plus que trois mois. Trois mois nous étaient accordés pour tenter d’éliminer notre Systra.

	La survivante aurait le droit de vivre et de rentrer à la maison. L’autre serait quand même libérée, bien que d’une autre façon.

	Je voulais être la survivante.

	Je devais, pour cela, libérer Callie.
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Callie




	La surpopulation mondiale.

	Voilà l’excuse donnée pour justifier la création de la loi Systra. Voilà ce pour quoi nous nous massacrions entre membres d’une même famille depuis des dizaines d’années.

	La surpopulation mondiale.

	Je me répétais ce mot tous les jours depuis un cours en particulier. Cela faisait déjà plusieurs mois que j’étais arrivée à l’Institut E. Je ne savais pas à quoi correspondait cette lettre lorsque l’on nous avait expliqué la raison de notre présence en ces lieux. À l’époque, je vivais dans un bâtiment à part avec de nombreux enfants de mon âge. L’édifice, que l’on nommait la Crèche, était grand, blanc et il suintait l’humidité. À l’intérieur, les adultes avaient tout mis en œuvre pour que nous nous sentions comme à la maison. Laissez-moi rire. Ils avaient peint des murs en rose, pour les filles, d’autres en bleu, pour les garçons. Quelques peluches trouées et sales traînaient par-ci par-là. Nous disposions de jeux de société et d’une salle rien qu’à nous, où nous pouvions nous défouler et faire ce qui nous plaisait dans la limite du raisonnable. En revanche, on ne nous laissait plus voir de dessins animés à la télévision. Je ne pouvais plus sucer mon pouce. Et surtout, je ne pouvais pas parler de ma famille.

	À personne.

	C’était fini.

	Le jour où j’entendis le mot « surpopulation » pour la première fois, il s’était mis à neiger en plein mois de juillet. Dehors, le paysage était blanc. Des cristaux magnifiques couvraient les fenêtres de notre bâtiment. J’étais occupée à les regarder tomber, car je savais que ce n’était pas normal en été. J’avais failli louper le monologue de notre professeur qui expliquait comment les humains du passé avaient gâché leur vie, et la nôtre par la même occasion.

	En 2050, la population mondiale était de dix milliards. Dix milliards d’habitants. Je ne m’étais pas rendu compte de ce que représentait ce nombre, j’étais trop jeune.

	Celui des espèces animales, lui, avait considérablement diminué. Il n’en restait plus que quatre millions, toutes catégories confondues. Ces estimations alarmantes avaient annoncé au même moment la disparition complète des glaciers qui avaient, pour la plupart, sombré sous la surface de la Terre, faisant ainsi remonter le niveau des eaux. Des îles et les côtes furent entièrement recouvertes, ce qui réduisit la superficie habitable pour l’homme. Des vagues de chaleur avaient poussé les températures vers des records jamais atteints. À cette époque-là, les catastrophes climatiques décimaient les récoltes et des pays entiers. L’Amazonie était en feu. Les mers, remplies de plastique. La pêche et la chasse furent interdites. Les poissons n’étaient plus consommables. Quant au gibier, il devenait introuvable. Mais le pire, pour nos capitalistes, fut le choc pétrolier. La planète épuisait ses ressources et nous ne vivions plus qu’à crédit, nous la tuions. 

	L’alarme avait sonné.

	Cela avait provoqué des crises économiques, puis politiques, mondiales. Une vraie descente aux enfers. Paris, New York, Tokyo, Berlin… les bourses avaient dangereusement chuté. Les plus riches entreprises avaient fait faillite tandis que le développement technologique fut abandonné au profit du développement urgent de l’agriculture et de l’élevage.

	Les humains étaient beaucoup trop stupides et nombreux. Ils détruisaient tout sur leur passage. Il fallait procéder à une élimination intelligente. Chaque continent choisit sa propre solution.

	Voilà pourquoi la politique de l’enfant unique était apparue en Europe, bien que l’Asie fût plus avancée à ce sujet depuis de nombreuses décennies déjà. La loi Systra.

	Le terme « Systra » provenait des pays nordiques. Dans les années 2030, la surpopulation était déjà d’actualité, en particulier dans le nord du continent qui voyait affluer son nombre de naissances, mais surtout celui des immigrants à l’aide de son système d’asile établi de longue date. Pendant de nombreuses années, aucune mesure décisive ne fut prise pour freiner la croissance démographique. En 2052, les frontières de chaque continent ont été fermées, mais cela n’avait pas suffi. Ainsi, en 2064, l’impact climatique, la détérioration de la flore et de la faune ainsi que la pénurie d’eau eurent raison du gouvernement suédois qui convoqua les représentants des états membres au siège du Parlement européen. Cette réunion donna suite au sommet mondial SURPLUS pendant lequel une loi, demeurée sans nom, fut votée. 

	Pour l’appliquer le plus rapidement possible, le roi de Suède avait pris les choses en main. Lors d’un discours retransmis sur le plus grand réseau mondial de télévision, il avait fait tuer sa sœur aînée devant des millions de téléspectateurs afin de « montrer l’exemple ». Cela avait suscité de vives réactions de la part du public et plus particulièrement du peuple suédois qui, pour lui rendre hommage, avait manifesté dans les rues de Stockholm en scandant une seule phrase pendant des semaines : Rör inte våra systrar !  Le mot « Systrar » devint le symbole de cette sombre période de notre histoire et la loi fut baptisée : Systra.

	Selon les scientifiques, aujourd’hui, nous avions baissé le premier chiffre faramineux de deux milliards, en quarante-neuf ans. Cela voulait dire deux milliards de meurtres sur toute la planète. La quantité d’animaux avait légèrement augmenté et restait stable depuis. Leur méthode avait démontré son efficacité.

	Une fois tous les cinq ans, les gouvernements de chaque pays organisaient des sommets mondiaux. Le plus récent datait de trois ans. Les politiciens se congratulaient entre eux, leurs lois fonctionnaient et la France était classée parmi les nations qui avaient le plus réduit leur nombre d’habitants. Ils auraient pu limiter la surpopulation avec des interventions médicales, une méthode plus douce selon moi, mais cela n’avait même pas été envisagé. Les hautes sphères devaient avoir un goût prononcé pour les bains de sang. Et notre président avait reçu une médaille d’honneur pour avoir tué son propre peuple.

	Je m’étais demandé comment il pouvait vivre en paix avec autant de meurtres sur la conscience, mais sur les continents voisins, ce n’était pas mieux. En Amérique, des purges humaines étaient célébrées chaque mois selon la quantité de points obtenus par leurs habitants. Suite à l’abandon de l’aide humanitaire, de nombreuses maladies avaient vu le jour en Afrique, et emporté 50% de la population. En Asie, les anciens se sacrifiaient. Une fois qu’ils dépassaient l’âge de 60 ans, ils se suicidaient pour laisser la place aux générations suivantes. Enfin, on ignorait les mesures prises par l’Océanie et je préférais ne pas savoir ce qu’ils faisaient là-bas.




	L’arrivée des deux nouveaux causa du bruit pendant plusieurs jours.

	La petite était déjà passée aux oubliettes. Je l’avais vue à quelques reprises dans la cour. Elle s’était liée d’amitié avec des filles de son âge et semblait s’intégrer à merveille.

	Le jeune homme de l’Institut F, lui, intéressait beaucoup trop de monde. De nombreux élèves, surtout les filles, le suivaient dans les couloirs ou chuchotaient sur son passage. Il était séduisant, j’en déduisis que c’était la principale raison de sa popularité. Cependant, de curieuses rumeurs commencèrent à circuler un peu partout, et ce, dès les premiers jours. On racontait de son frère et de lui qu’ils étaient importants, peut-être les fils d’un politicien. D’autres prétendaient que ses parents auraient payé une fortune pour qu’on le change d’établissement, car sa condition physique était si mauvaise qu’ils avaient eu peur pour sa survie. Il se disait également qu’il était le fils préféré, et qu’en recevant les enseignements des deux institutions, ses riches parents le favorisaient lui, plutôt que son Systra.

	C’était plausible.

	Les élèves les plus curieux se demandaient qui était son frère. La règle impliquait que si un enfant changeait d’établissement, son aîné ou son cadet le devait également, ils ne pouvaient demeurer et vivre dans le même institut. Personne n’avait pourtant remarqué de départ d’ici. Je m’attardais rarement sur ces commérages. Après tout, j’avais mes propres soucis en tête.

	Le froid de l’après-midi contrastait avec la chaleur du matin. Des nuages noirs nous menaçaient depuis les hauteurs. Je poussai un soupir qui embua la vitre devant laquelle je m’étais arrêtée. La pluie était leur prétexte pour nous garder enfermés : même les fenêtres étaient condamnées sous prétexte du risque d’inondation. Les conditions climatiques étaient devenues de plus en plus violentes à cause du réchauffement de la Terre, ils prenaient leurs précautions. S'ils nous privaient d’air frais, cela serait chaotique. De nombreuses disputes naissaient lorsque nous restions trop longtemps prisonniers de cette cage. L’institut était comme une forteresse de pierre et de brique qui gardait précieusement les enfants du pays avant de les envoyer se faire massacrer par leur propre famille.

	Mes pensées devenaient de plus en plus sombres. Je sursautais pour un rien. Je me renfermais sur moi-même. La couleur rouge me rappelait sans cesse celle du sang. Je n’aimais plus les roses qui poussaient dans les jardinières. Les adultes en avaient accroché aux fenêtres pour que cela fasse joli.

	Joli. Il n’y avait rien de beau, ici.

	Je fis mine de quitter le couloir quand un jeune homme atterrit à mes pieds. Il leva le visage vers moi, hébété. Je fus d’autant plus surprise que lui et le reconnus rapidement : il était dans la classe d’Andrew et s’appelait Sam.

	Par réflexe, je reculai de quelques mètres. Les adultes n’avaient même pas eu le temps de tout barricader. Les disputes commençaient déjà.

	Sam se releva d’un bond. Il n’était plus du tout étonné, mais furieux. Son adversaire l’attendait, juste devant nous. Lui, en revanche, un géant imposant et corpulent, je ne le connaissais pas, mais je l’avais croisé plusieurs fois à la cafétéria. Il était bien plus grand que Sam qui était le cliché du premier de la classe : lunettes rondes, nœud papillon, bretelles. N’importe qui aurait pu le clouer au sol d’un seul coup de poing. 

	— Pousse-toi, m’ordonna Sam. Ne reste pas là. Il est capable de s’en prendre à toi.

	Des élèves nous encerclèrent rapidement, comme si nous étions un phénomène de foire. Je ne pus reculer et me retrouvai dos au mur. Tout autour de moi, les étudiants attendaient qu’il se passe quelque chose. Seule une fille, assez chétive, osa crier :

	— On n’a pas le droit de se battre ! Les adultes vont arriver.

	— La ferme ! beugla le géant.

	— Calme-toi, Matt, lui lança quelqu’un dans la foule. Tu fous la trouille à tout le monde, là. Sam n’a pas fait exprès de te rentrer dedans !

	Matt hurla de plus belle.

	— Je n’en ai rien à foutre ! J’ai besoin de me défouler !

	— Alors pourquoi tu ne t’en prends pas à quelqu’un de ta taille ? s’enquit une voix douce et moqueuse à la fois.

	— Qui a dit ça ? s’époumona le géant, hors de lui. Montre-toi, espèce de vermine…

	— Moi.

	Mon regard fut attiré par un mouvement sur ma gauche. Je réprimai une exclamation de surprise en voyant le nouveau s’avancer. Si j’étais à la place du mastodonte avide de combats, je prendrais mes jambes à mon cou. Le jeune du F était aussi grand que Matt, sauf que son uniforme ne cachait pas que du tissu et de l’embonpoint, mais des muscles bien visibles et habitués à l’entraînement. Et un homme athlétique était un homme fort, ici. Pas besoin d’être une lumière pour le savoir.

	— Qu’est-ce que tu me veux, le nouveau ? cracha le géant. Mêle-toi de tes oignons ! Tu crois que tu me fais peur parce que tu viens du F, hein ! Ne me fais pas rire !

	Son interlocuteur avança de quelques pas en avant, lentement, sûrement. Son regard noir, ténébreux et froid, n’exprimait plus aucune ironie. Cela me déstabilisa complètement. L’image était magnifique, tel un félin prêt à se jeter sur sa proie.

	— Pourtant, tu devrais avoir peur, souffla-t-il d’une voix caressante.

	Le cercle d’élèves devenait de plus en plus grand. La rumeur d’un combat avait attiré du monde. Je reculai contre le mur. Je ne souhaitais pas me retrouver au beau milieu d’une bagarre. Je n’avais rien fait. De plus, quelque chose m’invitait à m’éloigner de cet endroit. L’aura du nouveau était impressionnante. La puissance qu’elle dégageait aurait dû effrayer son rival qui s’écria, furieux :

	— Quoi ? Tu vas défendre Sam ? Tu veux te battre à sa place ? Hein, le nouveau ? Oh ! Tu me réponds ?

	Un sourire malicieux étira les lèvres du jeune homme du F. Il se moquait éperdument de la situation. Il avait dû combattre contre des opposants beaucoup plus forts et sérieux que Matt, qui ne réalisait pas combien tout ceci était dangereux. Il oubliait l’interdiction de se battre. Cela pouvait être considéré comme du sport, un entraînement. Nous n’avions le droit de nous exercer à aucune activité physique. Certains élèves avaient été envoyés dans les arènes lorsqu’ils avaient été pris en train de jouer à une sorte de divertissement appelé le basket-ball. Ils s’étaient bien amusés sur le moment, mais ce jeu inoffensif avait précipité leur mort. Aucun élève de l’Institut E n’avait survécu aux arènes. 

	Cependant, Matt était beaucoup trop aveuglé par la fureur. Il s’élança en hurlant comme un possédé sur le nouveau. Son cri n’avait rien d’humain. Son opposant se déplaça sur sa gauche et évita les poings chargés de la rage du géant qui tremblait de tout son corps.

	Sam se colla contre moi, la peur au ventre. Je ne savais pas s’il était responsable de l’état second de Matt, mais en tout cas, ce dernier l’avait complètement oublié. Sa proie était devenue plus importante. S’il battait un élève venant de l’Institut F devant tout le monde, il serait respecté. Adulé. Personne n’oserait cafter aux adultes, et tout finirait bien.

	Matt se rua sur le nouveau. Une fois. Deux fois et réitéra son geste. Ce dernier ne le frappa même pas, il ne lui rendait pas ses coups, il les évitait, tout simplement, comme s’il ne souhaitait pas prendre le risque de se battre entre ces murs. Ce garçon était impressionnant. Il agissait d’un air naturel, détaché, comme moi lorsque je parlais de la pluie et du beau temps avec Andrew.

	Je ne pus retrouver celui-ci dans la foule qui s’était formée tout autour des deux jeunes hommes, mais je ne doutais pas de sa présence.

	— Tu fous quoi ? s’écria Matt. Tu m’évites ? C’est ce qu’on t’apprend là-bas ? Courir et fuir comme une gonzesse ?

	Le commentaire fut mal perçu par la gent féminine qui le siffla de colère. 

	Son rival pencha la tête sur le côté. Il avait glissé ses mains dans ses poches.

	— Là-bas, comme tu dis, on nous apprend à se faire des alliés lorsque l’on en a le plus besoin. Ce qui n’a pas l’air d’être ton…

	Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Matt se lança sur lui. Le cercle étant réduit, les deux hommes se cognèrent l’un contre l’autre. Le contact était inévitable. Le colosse avait remarqué que son adversaire était privé de ses mains, aussi avait-il tenté d’en tirer avantage.

	Le nouveau se laissa plaquer contre le même mur que moi.

	— Tu fais moins le malin, là ! hurla Matt. Tu as eu ta dose ?

	Il semblait prendre du plaisir. De nombreux élèves le regardaient, horrifiés, comme s’il avait perdu la tête.

	— Pas encore, nia le jeune du F, provoquant la colère du géant qui tenta de le frapper au visage.

	Plusieurs personnes présentes retinrent un cri, mais le nouvel arrivant avait tout prévu. Il se baissa au dernier moment et l’énorme poing de Matt s’écrasa violemment contre le mur, laissant une marque bien visible. Le mastodonte hurla et se courba en deux, sous le regard moqueur de son opposant qui se détacha de la paroi d’un air nonchalant.

	— Tu as eu ta dose ? demanda-t-il en imitant la voix bourrue de Matt.

	Des larmes de colère brillèrent dans les yeux du concerné. J’en vins à éprouver de la peine pour lui et de l’admiration pour ce parfait inconnu.

	— La prochaine fois, laisse tes compagnons tranquilles, marmonna le jeune homme. Ou tu auras encore affaire à moi.

	Le ton n’était même pas menaçant. J’admirai son calme, la façon avec laquelle il se déplaçait. Il était fort, puissant, imbattable. Je me surpris à vouloir l'être aussi.

	La boule au ventre, je réalisai que ma Systra devait être aussi redoutable que lui, ou peut-être plus, et l’envie de vomir me prit soudainement. Je dus traverser le cercle à toute vitesse afin d’atteindre les toilettes les plus proches. La foule me rendait malade d’habitude.

	Cette fois, la raison était tout autre.

	Je ne voulais pas vieillir. Je ne souhaitais surtout pas mourir. L’image de ma sœur, jouant avec moi sans éprouver la moindre pitié comme le nouveau avec Matt, me parvint brusquement. Je la voyais sourire tandis qu’elle s’attaquait à moi, me tuait à petit feu. Je l’en savais capable. La haine qu’elle ressentait à mon égard devait être immense.

	Une fois dans les toilettes, je fus de nouveau prise de nausées. L’air me manquait et mes poumons se contractaient. Soudain, l’envie de vomir devint irrépressible. Je calai ma tête contre la surface froide d’un miroir, et laissai mon déjeuner sortir au-dessus d’un lavabo. Le goût de bile acide me dégoûta davantage que l’action en elle-même. Je crachai à de nombreuses reprises. Heureusement, j’étais seule. Pour l’instant.

	De l’autre côté de la porte, les couloirs étaient bruyants. Je craignais que quelqu’un ne rentre à n’importe quel moment, mais la pièce demeura vide le temps de me rincer la bouche. Je ne voulais pas me familiariser avec ce genre de réaction, mais je ne devais pas me voiler la face. Ces élans de panique allaient être de plus en plus nombreux au fil des jours.

	Je ne pouvais me cacher indéfiniment de tous les élèves de l’institut, cela finirait par se savoir, et je ne souhaitais pas prendre rendez-vous chez le psychologue de l’établissement.

	Andrew me le conseillerait.

	Tout le monde me le recommanderait.

	Mais je ne le voulais pas. Cet homme me mettait mal à l’aise. Il était vieux, repoussant et sentait le tabac à plein nez. Il me dirait que ce que je ressentais était normal, logique.

	« La peur de mourir. Voyons, Callie. Tu ne devrais pas t'inquiéter. Étudie et tout se passera bien pour toi, c'est la seule chose que je peux te conseiller. Tiens, prends un calmant. Cela t'aidera à dormir cette nuit. »

	Je connaissais ses paroles par cœur. Toutes ses séances se terminaient par l’administration d’un sédatif. Le lendemain, celui-ci ne faisait déjà plus effet et toutes les angoisses revenaient une à une.

	Je me demandai à cet instant si quelqu’un ici, ou bien avant mon arrivée, avait songé au suicide.

	Je ne l’envisageais pas.

	Je me posais simplement la question.
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	L’infirmière tapait comme une forcenée sur le clavier d’un objet que les adultes appelaient « ordinateur ». Elle s’arrêtait de temps en temps, me dévisageait pour vérifier que j’étais encore là, puis elle retournait à ses occupations. Son regard était vide, dénué de sympathie. Elle ne m’avait pas adressé un mot, je la soupçonnais de ne pas m’aimer.

	Je devais avoir six ans.

	Cela faisait cinq ans que j’étais à l’Institut F.

	Déjà à cet âge-là, on nous entraînait comme de véritables petits soldats. J’avais eu des bleus et plusieurs fractures tout au long de l’année. Chaque mois, ils nous examinaient sous toutes les coutures, car il ne fallait pas trop nous abîmer. Quand le médecin m’avait demandé si ma prise de sang m’avait fait mal, je lui avais ri au nez.

	Assise sur une chaise, je balançais mes pieds dans le vide. Je ne touchais pas par terre. J’étais petite.

	— Est-ce que nous avons fini ? m’enquis-je au bout de plusieurs longues minutes d’attente.

	J’étais impatiente de sortir de là. Les pièces trop blanches et parfaites m’incommodaient. Je ne trouvais pas cela normal. Les salles de combat avaient toujours des taches de sang ou des coups témoignant de la violence que l’on affrontait tous les jours. Ça, c'était normal.

	— Non, se contenta de dire la femme.

	Je fis une moue boudeuse, car je ne m’amusais pas du tout. Mes yeux se mirent en quête de distraction. Dans la salle d’attente, il n’y avait pas grand-chose : une horloge qui produisait un tic tac énervant, une plante verte, puis le bureau de l’infirmière.

	Elle tapait sur les touches de son ordinateur. Posé près d’elle, il y avait un objet que je ne connaissais pas. Cela m’intrigua fortement. J’étais curieuse, à l’époque. Et je voulais absolument savoir ce que c’était.

	— Puis-je vous poser une question ? avais-je demandé d’une voix douce.

	Les adultes aimaient quand je jouais à la petite fille innocente et polie. Cela lui était égal, à l’infirmière. Cependant, elle acquiesça quand même. Je m’empressai de l’interroger :

	— C’est quoi, ça ?

	Elle dut lever les yeux de son écran pour suivre mon doigt du regard, celui qui n’avait pas été fracturé. Pas encore.

	Elle rougit instantanément quand je lui montrai ce qui m’avait intéressée.

	— C’est un livre, avait-elle répliqué, presque en crachant ses mots. Vous, les enfants, vous n’en avez pas besoin. Ils sont interdits. Tu comprends ?

	— Oui.

	Ma réponse sembla la rassurer. Elle retourna à son ordinateur tandis que je balançais mes jambes énergiquement.

	Je voulais un livre.

	 

	— Je crois qu’ils ont échangé Jareck contre un E, l’autre jour. Les gardiens l’ont emmené. Tu n’as rien entendu sur le sujet ?

	— Non, rien du tout. Et toi ?

	— Je sais juste qu’ils ont isolé le nouveau à son arrivée afin de lui faire une formation intensive, mais je pense qu’il n’aura pas le temps d’apprendre quoi que ce soit avant l’Appel. Jareck doit approcher la majorité… et au pire, je m’en fiche, je ne l’aimais pas vraiment.

	— Mais il était très agréable à la vue, pas vrai ?

	Des rires fusèrent tout autour de moi tandis que je brossais mes cheveux. Je haïssais les commérages. De bon matin. Dans la salle de bain commune. La toilette de six heures du matin était le moment que toutes les filles de l’Institut F préféraient. Non seulement elles se pomponnaient, se parfumaient et se coiffaient entre elles, mais elles échangeaient aussi des ragots sans importance.

	— En parlant de beaux gosses, Neal m’a dit bonjour tout à l’heure.

	— Non ! C’est pas vrai ?

	— Si ! Il est passé à côté de moi. Qu’est-ce qu’il sentait bon !

	— Tu aurais dû tenter ta chance.

	Nouveaux rires. Cela était insupportable. J’abandonnai l’idée de me faire une tresse et nouai mes cheveux n’importe comment pour sortir de cette pièce aux miroirs fissurés et aux murs tagués de cœurs et de prénoms masculins. Comme si nous avions le temps de songer à ça.

	Les jours s’écoulaient. Cela me rendait nerveuse. Je ne l’avais jamais été auparavant et faisais tout mon possible pour que cela ne se voie pas sur mon visage.

	Ces émotions ne m’étaient pas familières et me donnaient mal au ventre, mais au moins, je gardais un minimum mon sang-froid, ce qui n’était pas le cas de tout le monde. Depuis mon arrivée, cinq élèves avaient perdu leurs moyens l’année de leur Appel. Deux suicides. Trois évacuations en urgence, dont on n’avait plus revu les responsables. Cela faisait honte à notre établissement. On formait notre mental entre ces murs. Nous n’étions pas censés stresser, nous inquiéter ou nous attrister. Ceux qui le faisaient étaient considérés comme des faibles, des lâches, des éléments qui n’avaient rien à faire ici. Des E.

	Je secouai la tête afin de chasser toutes ces idées noires et fis l’impasse sur le petit-déjeuner. Le premier dimanche du mois annonçait un jour de repos. La plupart des élèves profitaient de ces rares moments pour se prélasser dans une salle commune, pour échanger des secrets, des rumeurs, ou bien pour faire des choses pas très catholiques dans les dortoirs.

	Ces distractions étaient superflues, nous ne gagnions rien avec cela. Moi, je tirais parti de leur absence dans les salles de cours pour remporter mes quatre points quotidiens. L’institut était souvent vide, ce jour-là. Cela me plaisait.

	Dans les couloirs, je n’entendais que le bruit de mes semelles et celui de ma respiration. Pas de cris, de rires, de bavardages inutiles. Juste moi et mon envie de me battre.

	Je montai un étage et quittai les dortoirs poussiéreux et humides. Ici, les fenêtres avaient été fermées. Cela annonçait des jours de neige et de pluie. L’hiver était arrivé à grands pas. C’était la saison que je préférais. Nos professeurs nous faisaient souvent courir dans la neige pour tester notre résistance et notre tolérance au froid. La pluie ne me brouillait même plus la vue. Cela avait été dur, au début, mais à présent, je remerciais ces années d’entraînement intense.

	Je passai devant plusieurs pistes et salles de combat intérieures. Elles étaient toutes vides. D’habitude, on y voyait toujours des élèves en déplacement, faisant la course ou se battant sans ménagement. Les stands de tir étaient également abandonnés. Cela était extrêmement rare, car le loisir préféré des étudiants de l’Institut F était de braquer une arme sur une cible, viser, puis tirer.

	Je parcourus l’endroit, examinant cette vaste pièce aux murs constellés de miroirs et de cibles fixes comme mouvantes. Aujourd’hui, elle était lumineuse et calme. Sur le sol, un épais tapis en mousse permettait d’amortir les chutes, il y en avait dans chaque salle de combat. Des piles d’armes et de casques de protection traînaient un peu partout. Je pris mes repères en quelques secondes. Seulement, un bruit continu, qui ne m’était pas étranger, me fit froncer les sourcils. Un souffle.

	J’étais venue m’entraîner car je ne dominais pas encore le lancer de couteau avec ma main gauche. Je ne souhaitais pas le faire en présence d’un inconnu qui irait répéter à tout le monde que la deuxième du classement ne savait pas viser une cible avec un poignard.

	Je me déplaçai lentement, sans bruit. Des colonnes géantes m’empêchaient d’être vue. Le coupable était là. Il s’acharnait sur des silhouettes en tissu qui se trouvaient à une bonne dizaine de mètres de sa position.

	Neal Morel.

	Le premier du classement.

	Il avait revêtu un pantalon noir de style militaire aux nombreuses poches, ainsi qu’un débardeur qui laissait autant voir ses muscles que les cicatrices sur ses omoplates, devenues blanches avec le temps. Cela ne m’impressionnait que très peu. J’en possédais aussi. Nous en possédions tous.

	Je l’observai de loin, je n’appréciais pas sa présence ici. Il bougeait rapidement, faisait habilement tourner le couteau dans ses mains. Ses bras, tendus et musclés, étaient prêts à lancer le projectile. Son tir fut d’une précision accablante et il enchaîna rapidement avec un deuxième. Il dansait sur un pied puis sur l’autre, pour se mettre en situation.

	Le couteau à la main, il étudiait son opposant imaginaire avec beaucoup de sérieux et d’implication. Lorsqu’il tira, la lame argentée qu’il tenait s’envola pour se clouer dans la tête de sa cible.

	Tout le monde savait que Neal Morel avait un frère cadet. À cet instant, je ne voulais pas être à la place de ce dernier. Il n’avait quasiment aucune chance de le battre. Monsieur-premier-du-classement était bien trop fort. Son Appel ne durerait même pas un jour. Quelques heures tout au plus.

	Comme doté d’un sixième sens, Neal se retourna vers moi avant de lancer un autre couteau sans même regarder. Celui-ci se logea dans la poitrine d’un mannequin plus éloigné et plus petit que le précédent.

	Je grimaçai d’envie. Il était meilleur tireur que moi. Il était meilleur en tout.

	Neal Morel me fit un signe de tête en guise de salut auquel je répondis par pure politesse. Il lança un énième couteau qui fit mouche. Je voulus décamper dans la seconde. Ne sois pas stupide, Kaya. Qu’est-ce que tu en as à foutre de lui ? Ce n’est pas contre Neal que tu vas combattre.

	Je desserrai les dents et allai me trouver une place où il ne me verrait pas. Je pris une demi-douzaine d’armes blanches pour moi seule et me positionnai devant une silhouette en mousse qui représentait une jeune femme, le poing en l’air.

	Je reculai, fermai un œil et lançai mon premier couteau avec ma main non dominante.

	Celui-ci alla se planter dans le mur, derrière ma cible.

	Je pestai et tentai une nouvelle fois, puis une autre. Après quatre essais, une seule arme était parvenue à percer mon opposant.

	J’arrachai mes lames du mur et du bras de ma cible puis je me replaçai au même endroit et continuai de tirer. Je me concentrai comme jamais. Je devais apprendre à lancer avec ma main gauche, faute de quoi, cela serait une tache sur mon parcours jusqu’ici presque parfait. Allez… allez…

	Je ne sus pas combien de temps je restai là, à m’acharner sur le mannequin immobile, mais je comptai plus de cinquante lancers, dont une vingtaine qui avaient fait mouche et pas forcément là où je visais. Cela me donnait peu de chances contre une cible mouvante.

	Je me renfrognai de plus belle. Si jamais je ne disposais pas d’armes de tir, comment comptais-je remporter mon Appel ?

	— Ne ferme pas ton œil gauche, me lança une voix, proche de moi.

	Neal Morel avait rangé ses couteaux et s’apprêtait à quitter la salle. Il ne me regardait même pas et passait une serviette dans ses cheveux noirs, luisants de sueur. Un sac de sport à la main, il s’éloignait déjà.

	Agacée, j’attendis qu’il disparaisse complètement de mon champ de vision avant de suivre son conseil.

	Seule, dans cette salle, je gardai mes deux yeux ouverts, et imaginai le visage de ma sœur à la place de celui, inexpressif, du mannequin.

	J’essayai de calmer les battements de mon cœur. Neal-premier-du-classement s’était-il senti obligé de me donner un conseil ? Mes lancers étaient-ils si désastreux que cela ? Et se moquait-il de moi à cet instant précis ?

	Je pris plusieurs inspirations. Ma poitrine se souleva et s’abaissa à un rythme régulier, comme on me l’avait appris. Il fallait que je ne fasse qu’un avec mon couteau, ma lame devait être un prolongement de mon bras.

	Je fis quelques mouvements avec l’arme en main, de nombreux gestes, jusqu’à avoir l’impression de ne plus la sentir. Elle faisait dorénavant partie de moi. Mon bras était devenu une arme, puissante, légère.

	Maintenant, il fallait que je garde les deux yeux ouverts.

	Je visai.

	Pris une profonde respiration.

	Lançai.

	Et la lame s’enfonça en plein milieu du front de la cible.
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Callie




	La mémoire.

	Il pleuvait le jour où l’on nous conduisit, Elle et moi, à nos instituts respectifs. D’ailleurs, il avait plu toute la semaine. Tout le mois. C’était comme si le ciel cherchait à exprimer la tristesse, la peine immense que je ressentais à l’idée d’être séparée de mes parents.

	Pourquoi ? Parce que j’avais une sœur.

	Quelques jours avant notre départ, le médecin nous avait fait passer des tests physiques et mentaux pour savoir quel enfant envoyer chez les Érudits et lequel chez les Forts.

	Je venais d’avoir cinq ans. Kaya avait douze mois. D’après la loi française, c’était l’âge minimum qui les autorisait à l’arracher à notre famille.

	Après avoir passé de nombreux examens, le verdict était tombé. Selon le médecin, j’avais les capacités optimales pour entrer à l’Institut E. Comme j’étais l’aînée, Kaya, elle, n’avait pas eu voix au chapitre et avait été destinée au F. Ce qui, je l’ignorais à ce moment-là, nourrirait sa haine envers moi.

	Depuis que mon Appel approchait, des images de ma sœur, bébé, me revenaient en mémoire de temps en temps. À l’époque, elle semblait fragile, timide. Malgré son jeune âge, Kaya souriait tout le temps lorsqu’elle me voyait. Elle tendait ses petites mains roses et potelées vers moi, mais à chaque fois que je voulais la toucher ou désirais établir un contact avec elle, un adulte nous séparait ou bien on me demandait de retourner dans ma chambre.

	Lorsque l’on m’ordonnait de m’éloigner d’elle, je voulais l’approcher.

	Quand nous étions à table, j’avais envie de l’aider à manger.

	Si Kaya pleurait, je souhaitais lui raconter une histoire.

	Tout le monde s’évertuait à nous séparer.

	Ils avaient tout fait pour nous éloigner l’une de l’autre.

	C’était donc ça, l’effet produit par un virus ?

	 

	Mes souvenirs.

	Chaque nuit, ils remontaient à la surface, un à un, et se muaient souvent en d’horribles cauchemars qui me réveillaient avant l’heure, en sursaut.

	Mes souvenirs.

	Je savais pourquoi leur apparition était de plus en plus fréquente.

	J’allais bientôt avoir un an de plus. Peut-être le dernier.

	Cette fois, je n’avais pas eu de cauchemar, mais je l’avais vue, Elle, dans mes rêves.

	Était-ce un simple souvenir qui avait interrompu mon repos dans les bras de Morphée ?

	Je jetai un coup d’œil autour de moi. Le dortoir des filles était paisible. Les lumières étaient éteintes. Seuls quelques ronflements venaient perturber le silence religieux du sommeil.

	Quelque chose en moi me poussa à regarder la porte, sur ma droite.

	Ici, j’étais l’une des plus âgées. Je dormais donc près de la sortie, car sa proximité terrifiait les plus jeunes. Je tendis l’oreille, quelques secondes. Rien. Pas un bruit. Le silence sembla m’étouffer quand soudain, un grattement, de l’autre côté de la porte, se fit entendre.

	Mon cœur s’arrêta. Quelqu’un raclait le bois. Juste à côté de moi.

	Cela n’était jamais arrivé, ou pas à ma connaissance. S’agissait-il d’une fille restée enfermée dans le couloir ? Non. Un rapide coup d’œil me permit de vérifier le contenu de chaque lit. Personne ne manquait à l’appel. Il ne pouvait s’agir que d’un garçon. Un adulte ne s’amuserait pas à cela. Mais quelle serait la raison de sa présence ici ?

	Je posai mes pieds par terre, un à la fois. Le sol était froid. Mes paumes étaient devenues glacées. Je me levai et quittai la sécurité de mon lit tout en essayant de faire le moins de bruit possible et m’avançai jusqu’à la porte avec prudence. Ce devait être une farce, rien de plus. Pourtant, mon estomac se contractait à chaque fois que les grattages reprenaient.

	Mes mains se posèrent sur la poignée de porte. Je la tournai. Un clic sonore m’indiqua qu’elle venait de s’ouvrir, puis les sons cessèrent.

	Je l’ouvris entièrement et me retrouvai nez à nez avec une silhouette que je ne reconnus pas. Avant même que je ne lâche un cri de surprise, cette personne me prit par le bras, m’attira vers elle à une vitesse assourdissante et plaqua une main contre ma bouche.

	— Chut, me souffla une voix masculine à l’oreille. Ne fais pas de bruit. Suis-moi.

	Elle me disait vaguement quelque chose. Une fois certain que je ne hurlerais pas, l’inconnu m’empoigna délicatement le bras pour me guider. Sa paume était chaude et son contact, doux. J’aurais dû éprouver de la peur, à ce moment-là. J’aurais pu crier, alerter tout l’étage. Quelqu’un d’autre aurait été terrifié. Je ne l’étais pas. 

	En tout cas, je me laissai entraîner jusqu’au bout du couloir, près des escaliers qui menaient au dortoir des garçons.

	Une fenêtre donnait sur l’extérieur, juste en face de nous. Le ciel était dégagé, aucun nuage à l’horizon, les étoiles semblaient nous faire des clins d’œil par-dessus les montagnes. Malgré cela, je n’avais aucune façon de prédire le temps qu’il ferait demain. Quand je m’arrachai à la contemplation du paysage, la lumière de la lune me permit de reconnaître le visage du jeune homme. C’était le nouveau du F, dont j’ignorais toujours le prénom.

	Devant ma mine interloquée, il éclata de rire.

	— Tu as été la seule à m’entendre, n’est-ce pas ?

	Je hochai la tête, prête à écouter la suite, car il devait avoir une explication. Forcément.

	— C’est bien ce que je craignais, marmonna-t-il, comme s’il était déçu. Chez les garçons personne ne s’est réveillé. Si jamais vous étiez appelées, tu serais l’unique survivante. Félicitations ! Tu pourras peut-être rester en vie suffisamment longtemps.

	— Pardon ?

	J’étais abasourdie. Il avait fait cela par divertissement ?

	— En situation réelle, prononça-t-il lentement, en jouant avec une de ses mèches de cheveux, les autres seraient déjà mortes à l’heure qu’il est.

	Le jeune homme étudia ma réaction. J’étais saisie d’effroi. Malheureusement, il avait raison.

	— Sur ce, lança-t-il platement, je te souhaite une bonne nuit.

	— Attends !

	Je ne lui laissai pas le temps de me tourner le dos. Je le retins par la manche de son pyjama, puis par son poignet. Il me jeta un regard surpris, mais amusé. Je le relâchai dans la seconde avant de prononcer d’une voix que je voulais assurée :

	— Tu… viens de l’Institut F, pas vrai ?

	— Exact.

	Son sourire moqueur disparut.

	— Tu sais comment te battre, te défendre, continuai-je, connaissant pertinemment les risques que je prenais avec cette affirmation.

	— On m’a entraîné pour ça, oui.

	Ses réponses étaient courtes, méfiantes. Il ne voyait pas où je voulais en venir. Je devais être plus directe dans mes propos. Je fermai les yeux pour ne pas avoir à soutenir son regard déstabilisant.

	— Je… je sais que c’est… interdit, ici, mais j’aimerais que tu me montres. Que tu m’apprennes à me défendre.

	Il ne dit rien. Garda le silence. Je sentais mon cœur battre la chamade. Après tout, je ne le connaissais pas. Il pouvait me dénoncer. Cela serait considéré comme une faute grave. Je méritais les arènes. Le temps sembla ralentir, tout autour de moi. Je regrettais déjà. Je n’aurais jamais dû lui…

	— Sœur ou frère ? me demanda-t-il finalement.

	Les traits de ma Systra m’apparurent dans la seconde.

	— Sœur.

	— Prénom ?

	Il souhaitait que je dévoile son identité. Cela ne m’étonna pas.

	— Kaya.

	Sur son visage, il n’y eut aucun signe, aucun indice qui aurait pu m’indiquer qu’il la connaissait. Pourtant :

	— Kaya Royer est ta sœur ?

	— Oui, soufflai-je. Tu sais qui elle est ?

	Il ne répondit pas à ma question. À la place, le nouveau me dévisagea, puis prit ma main et me fit tourner sur moi-même. Je me sentis bête. Vraiment bête à pivoter lentement en pyjama dans un couloir vide, en présence d’un inconnu dont je ne parvenais pas à déchiffrer les pensées. Néanmoins, lui paraissait très sérieux. Il semblait étudier mon corps, peut-être pour voir si je valais la peine d’être entraînée. Heureusement qu’il faisait sombre, car je ne pus éviter de rougir. Tout ceci était absurde, et c’était aussi la première fois que je passais autant de temps avec un garçon qui n’était pas Andrew.

	Le tout s’arrêta en vingt secondes. Oui, j’avais compté. Je n’en pouvais plus de ce silence. Mes oreilles bourdonnaient, un nœud s’était formé dans ma gorge. La panique m’envahit. Si quelqu’un nous découvrait, nous serions dans le pétrin.

	Le jeune homme paraissait insensible à ce que je ressentais, mais il fallait se mettre à sa place. Il devait peser le pour et le contre. Ce que je lui avais demandé était interdit et dangereux. Les arènes étaient connues de tous. Si jamais il se risquait à…

	— C’est O.K., approuva-t-il finalement. Je veux bien te montrer comment te battre et te défendre. À condition que tu n’en parles à personne. Je ne tiens pas à finir dans les arènes. Pas aussi vite que toi, visiblement.

	Je n’en crus pas mes oreilles.

	— C’est O.K. ? répétai-je, la mine abasourdie. C'est sûr ?

	Il me sourit à la lueur de la lune.

	— Oui, mais je compte bien avoir quelque chose en échange. Je ne suis pas du genre à prêter main-forte dès qu’on me le demande.

	Je déglutis bruyamment. Je m’en doutais bien.

	— Que veux-tu ? Apprendre à lire ?

	— Non, ça, je sais faire, lâcha-t-il. Je souhaite que tu m’aides à étudier. Et que tu n’en parles à personne. C’est tout ce que je te demanderai. Est-ce que ça te convient ?

	Je hochai la tête, sans penser à ce que nous venions de conclure comme marché. Ce qui était fait était fait.

	Le jeune homme me tendit une main.

	— Quel est ton prénom ? Je n’ai pas envie de t’appeler par ton nom de famille.

	Je lui offris la mienne.

	— Callie. Je m’appelle Callie. Et toi ?

	Il la serra doucement.

	— Moi c’est Jareck.
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	Le lendemain matin, je m’habillai en silence et observai chacune des filles qui dormaient près de moi.

	Je ne m’étais jamais noué d’amitié avec elles. Avec personne d’autre qu’Andrew, à vrai dire. Cependant, je connaissais leurs noms, leur âge. Je savais qui avait un frère, qui avait une sœur. Le fait qu’elles n’aient pas entendu le grattement produit par Jareck leur laissait peu d’espoir le jour où elles seraient appelées à combattre pour sauver leur peau. Les élèves de l’Institut F maîtrisaient leurs déplacements dans le silence le plus complet, et ce, sur n’importe quel type de terrain. Malheureusement, je ne pouvais pas aider toutes ces filles. 

	Avec un pincement au cœur, je réalisai que je serais appelée cette année, en même temps que d’autres, plus jeunes, qui mourraient sans doute dès les premiers jours.

	Tout dépendait de l’âge de votre Systra. Dès que l’un atteignait la majorité, l’autre était convoqué. Il n’y avait jamais de troisième enfant, je supposais que la perte était bien trop pesante pour les parents.

	Jareck m’avait félicitée hier soir et promis de m’aider. J’étais sûre que s’il connaissait Kaya, ce n’était pas grâce à ses talents de pâtissière. Dans une situation réelle, elle aurait fait moins de bruit que ça. Ou bien, si je m’étais réveillée, elle aurait couru plus vite que moi, m’aurait rattrapée et porté un coup mortel.

	Dans mon cas, je précipitais l’Appel de ma sœur. Et le frère d’Andrew, plus âgé que lui d’après ce qu’il m’avait dit, précipitait le sien.

	C’était comme cela que fonctionnait notre monde à présent. Une seule personne pouvait et devait survivre, pour le bien de tous.

	Les générations précédentes nous ont foutu dans une belle merde, songeai-je, tandis que j’enfilais le haut de mon uniforme.

	À neuf heures tapantes, j'étais prête. Comme toutes les pensionnaires du dortoir.

	Je descendis un étage, accompagnée de gamines de douze et treize ans. Elles souriaient, riaient, se racontaient des blagues ou parlaient des examens et des résultats qu’elles souhaitaient obtenir. Elles étaient insouciantes pour leur âge. À dix ans, j’avais déjà réalisé que mon temps était compté, alors je m’étais distancée des autres. Je me demandai comment elles réagiraient si jamais elles étaient convoquées cette année. On aurait dit que j’étais la seule à y songer à longueur de journée.

	Je regagnai la cafétéria perdue dans mes pensées. Mon sang se mit à cogner contre mes tempes. Les paroles de Jareck m’obnubilaient. « Si jamais vous étiez appelées, tu serais l’unique survivante. » « Félicitations ! Tu pourras peut-être rester en vie suffisamment longtemps. » « En situation réelle, les autres seraient déjà mortes. »

	Un frisson désagréable parcourut mon corps tout entier pendant que je passais les portes de la cafétéria. Je pris un plateau-repas, laissai le soin aux cuisinières de le remplir avec ce qu’elles voulaient, puis je cherchai une table vide, à l’écart de tous.

	L’endroit était tranquille. Je n’eus aucun mal à me faire toute petite et trouvai mon bonheur en peu de temps. Une fois assise, je mangeai en silence. Ma mine maussade dissuada les étudiants de s’installer à la même table que moi.

	Je m’étais toujours demandé, il y a quelques années, pourquoi les élèves les plus âgés se tenaient à l’écart des autres. J’avais évité leurs regards vides de toute émotion dès que je passais devant eux et comprenais ce qu’ils ressentaient à présent. La nourriture n’avait pas de goût. L’air semblait irrespirable. La menace qui planait autour de moi était tellement forte que j’avais presque l’impression de la sentir. La chaleur ne me parvenait pas. J’avais tout le temps froid. Mes mains étaient gelées, je peinais à utiliser ma fourchette…

	— Salut Callie ! me lança la voix d’Andrew, derrière moi.

	Lorsqu’il s’assit devant moi, son regard exprima de l’inquiétude.

	— Est-ce que ça va ? Tu as une de ces têtes…

	— Oui, ça va.

	Je mentais effrontément.

	— Je ne te crois pas, insista Andrew. Toi, tu me caches quelque chose.

	Quand je levai les yeux vers lui, j’aperçus Jareck, qui mangeait juste derrière nous, en présence de quelques élèves. Il portait notre uniforme aujourd’hui, mais personne ne lui adressait la parole et cela n’avait pas l’air de le déranger.

	Il désire sûrement se maintenir éloigné des autres, pensai-je. Ne créer aucun lien, pour ne regretter personne.

	— Callie ? m’appela brusquement mon meilleur ami.

	Je sursautai.

	— Oui, je… ça va, qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Comment tu sais que je mens, d’abord ?

	Mon air contrit le fit sourire.

	— C’est simple. Tu as pris un lait à la vanille.

	Il me montra la brique en face de moi d’un signe de la tête. J’avais laissé les cuisinières remplir mon plateau et je venais de remarquer son contenu. Elles m’avaient déposé un bout de pain tartiné de confiture, deux carrés de chocolat, quelques morceaux de pomme et ma boisson. Je soupirai. Je ne buvais jamais de lait à la vanille, j’avais horreur de cela.

	— J’ai la tête ailleurs, en ce moment.

	J’en avalai une gorgée et grimaçai. Non. Ce n’était vraiment pas bon.

	— Ne te force pas, marmonna Andrew. Tiens.

	Il échangea rapidement son jus d’orange contre mon lait jaune canari. Je lui en fus profondément reconnaissante.

	— Je crois que je sais pourquoi tu es… bizarre, en ce moment, supposa-t-il d’un ton prudent. Je peux me tromper, mais je pense que ta date approche. C’est ça ?

	Il ne fallait pas être une lumière pour en arriver à cette conclusion. N’importe qui aurait pu le deviner. J’acquiesçai tristement.

	— Mon… frère, commenta Andrew, regardant tout autour de lui pour être sûr que personne ne nous écoutait. C’est son anniversaire… bientôt.

	Sa voix n’était plus qu’un murmure. Je dus me pencher vers lui pour entendre la suite.

	— Il sera majeur cette année.

	J’accueillis la révélation comme un coup de poing dans le ventre. Andrew aussi serait appelé.

	— Je n’en avais aucune idée, Andrew… je…

	Son regard me dissuada de continuer de parler.

	— On n’est pas censé en discuter entre nous, mais j’ai pensé que si je te le disais, tu serais moins triste.

	Non, cela ne me rendait pas moins triste. Au contraire, je ressentais du chagrin pour nous deux à présent.

	— Tu te sens prêt ? osai-je demander d’une voix à peine audible.

	Il laissa échapper un rire sans joie.

	— Pas du tout. Et toi ?

	— Tu as vu ma tête, lâchai-je avec une certaine ironie. Ça doit répondre à ta question.

	— Oui. Je pense que l’on n’est jamais prêt pour ce genre de choses.

	Andrew me lança un regard compatissant. J’étais tentée de lui parler de mon accord avec Jareck.

	Jareck qui venait de déposer ses couverts sur son assiette. On aurait dit qu’il lisait dans mes pensées, précisément à cet instant-là. Il me fit non de la tête, avec insistance. Bien qu’il ne me regarde pas directement, je savais que son geste s’adressait à moi. Il n’avait rien d’autre à faire à part écouter notre conversation.

	Tu as promis, semblait-il m’accuser tout en fixant son assiette vide. Tu ne peux pas.

	Mais… et Andrew ? avais-je envie de lui crier.

	Cela me donna envie de vomir. La culpabilité était immense. Je n’avais pas pensé à mon meilleur ami quand j’avais fait le marché avec Jareck. Andrew était ce qui m’était arrivé de mieux à l’Institut E et je venais d’apprendre qu’il allait subir le même sort que moi. Comment pourrais-je l’abandonner sur ce coup-là ? Qu’aurait-il fait à ma place ?

	Je me contentai de finir mon petit-déjeuner, sans faim. Le jus d’orange était devenu acide. Le chocolat, amer. Tout avait un goût différent…

	— Bon, je vais y aller, annonça soudainement mon meilleur ami. Cours de géographie, ce matin. Si j’arrive en retard, je vais me faire gronder. On se voit plus tard ?

	Andrew se leva avec un sourire et partit en premier. Le temps de mordre dans un morceau de pomme, Jareck avait déjà pris sa place.

	— J’aimerais pouvoir te faire confiance, Callie, commenta-t-il d’un ton sérieux. Est-ce que je vais devoir te surveiller tous les jours ?

	Je devais prendre une décision tout de suite. Même si je ne pouvais rien dire à Andrew, je pourrais toujours lui apporter mon aide plus tard.

	— Non. Tu n’auras pas à le faire.
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Kaya




	Le Territoire Neutre est un endroit qui se trouve quelque part dans le sud de la France.

	On nous y emmenait une fois par an, le dernier jour de l’année, pour rencontrer notre Systra.

	Le premier souvenir que je possédais de Callie avait eu lieu en ces murs. Je m’en rappellerais toujours.

	Même après sa mort.

	Surtout après sa mort.

	Quelqu’un, une femme dont je serais incapable de reconnaître le visage maintenant, m’avait conduite devant une vitre qui renvoyait mon reflet, celui d’une petite fille qui venait de se prendre son premier coup de poing. Cela avait eu lieu la veille. J’avais un œil au beurre noir et mes habits, empruntés et pas de toute première jeunesse, étaient trop grands pour moi. Je faisais « peine à voir », selon le monsieur qui nous avait emmenés là-bas en autobus.

	À notre arrivée, chaque enfant avait été pris en charge par un adulte. Ils nous avaient guidés à l'intérieur de ce bâtiment. Il était spectaculaire. Autant que notre institut. Il était entièrement fait de pierre noire, une couleur que j'avais appris à aimer. Lorsque le soleil dardait ses rayons dessus, celle-ci répandait une chaleur agréable tout autour de nous. J'avais tout le temps froid, à cette époque. L’édifice était entouré de jardins aux arbres dépourvus de feuilles. Des oiseaux venaient s'y promener tandis que nous faisions notre entrée pour la première fois. L'intérieur était plus morose. Le hall, une pièce énorme surplombée par une passerelle blanche, était sombre, glacial. Des gardiens déambulaient dessus, armés de la tête aux pieds. J’apprendrais plus tard qu’ils étaient là pour nous surveiller, nous, et pas pour notre sécurité.

	Ensuite, le tout se divisait en plusieurs étages qui se segmentaient eux-mêmes en plusieurs couloirs. Ces allées dépourvues de lumière naturelle cachaient de nombreuses portes. Je ne les avais jamais comptées. J’étais presque certaine qu’il y en avait des milliers. Et derrière chaque porte, une pièce, dans laquelle on m’enfermait une heure, une fois par an.

	Elles étaient toutes décorées de la même façon. Une vitre blindée géante séparait la salle en deux. De chaque côté de cette vitre, il y avait une chaise, une pour chaque Systra. Et c’était tout.

	La première fois, ou en tout cas celle dont je me souvenais, on m’avait demandé d’attendre. Je m’étais assise sagement sur une chaise, le seul meuble disponible dans la pièce.

	Beaucoup de choses étaient interdites dans le Territoire Neutre. On me les avait toutes citées, mais je ne m’en souvenais plus.

	Je m’étais ennuyée jusqu’à ce que la porte de l’autre côté de la vitre blindée s’ouvre. Une fille plus âgée que moi venait d’apparaître. La femme qui m’avait accompagnée était revenue. Elle m’avait souri chaleureusement, alors que la fille devant moi m’observait avec une certaine terreur dans les yeux. J’avais beau être jeune, je savais ce qu’elle ressentait.

	— Kaya, m’avait appelée la femme. C’est ta sœur, Callie. Tu la reconnais ?

	Callie était parée d’habits magnifiques, soignés. Ses cheveux dorés avaient été lavés, coiffés et relevés avec un beau peigne argenté. Elle portait un uniforme bleu clair, presque de la même couleur que ses yeux, et elle possédait des chaussures toutes neuves. Ce prénom. Callie. Il me rappelait vaguement quelque chose. J’avais l’impression de l’avoir déjà entendu.

	— Tu… me reconnais ? m’avait-elle demandé, les larmes aux yeux. Tu sais qui je suis ?

	Je n’avais pas répondu. La femme derrière moi me murmura à l’oreille.

	— Cette fille, Callie. N’oublie jamais son nom ni son visage. D’accord ? Étudie chacun de ses traits. Elle fera pareil avec toi. Ne la laisse pas t’effacer, Kaya.

	Ces mots, on me les répéta à chaque fois que je me rendais en Territoire Neutre.

	 N’oublie jamais son nom ni son visage.

	N’oublie jamais son nom ni son visage.

	N’oublie jamais son nom… ni son visage.

	Je me réveillai brusquement. Je m’étais endormie, le dos collé contre un mur, près d’une salle de paintball. J’avais déjà réuni mes quatre points quotidiens et n’avais rien trouvé à faire d’autre que de m’asseoir par terre.

	J’étais de plus en plus pensive. Des tonnes de questions m’assaillaient tous les jours. Comment cela se passait-il pour Elle ? Étudiait-elle le meilleur moyen pour m’empoisonner à distance ? Ou serait-elle en train d’apprendre à fabriquer une arme létale dont nous ignorions l’existence ?

	Je devenais parano, parfois. Ces épisodes me prenaient le soir, surtout avant d’aller me coucher, car je réfléchissais trop. Notre rendez-vous annuel en Territoire Neutre approchait. Je n’avais pas spécialement envie d’y retourner, mais cela était obligatoire. Tous les élèves ne parlaient que de ça. À la cafétéria. Dans les salles de bains. Dans les dortoirs. En cours. Cela m’avait énervée et j’étais partie me réfugier ailleurs. L’endroit était paisible… jusqu’à ce que je me réveille.

	À côté de moi, les bruits de mitraillettes de peinture fusaient dans tous les sens. Je me relevai en poussant un grognement.

	— Tout va bien, Kaya ?

	Marianne, une fille qui avait un an de plus que moi, passait par là, accompagnée de Natasha qui me fusilla du regard. Elle donna un coup de coude à son amie, de son bras valide, comme pour la gronder. Celle-ci n’avait sans doute pas le droit de m’adresser la parole. Pourtant, elle l’avait fait.

	— Oui, merci. Comment vas-tu, Natasha ?

	Les deux filles ouvrirent grands les yeux. J’étais moi-même surprise par ma question. Demander des nouvelles d’autrui n’était pas dans mes habitudes.

	— Ça va. Le médecin a dit que je serai comme neuve dans quelques mois. La fracture était légère, selon lui.

	Le ton de sa voix était sec, mais elle semblait avoir apprécié ma curiosité. Marianne me lança un sourire gêné.

	— Est-ce que tu veux te joindre à nous pour une partie de paintball ? s’enquit cette dernière d’un air dubitatif. Nous aimerions nous entraîner au cas où, vois-tu…

	Elle parlait de l’Appel.

	— Qui ça, nous ? demandai-je pour plus de précisions.

	— Moi, Kylian, Jo et quelques camarades de classe. Je sais que tu es la deuxième du classement. Tu n’as probablement pas besoin de t’exercer, mais cela nous ferait très plaisir si tu t’unissais à nous.

	— Tu as oublié de m’inclure, pesta Natasha. Moi aussi, je veux participer.

	Nos regards se posèrent machinalement sur son bras.

	— Et alors ? s’écria-t-elle lorsqu’elle comprit ce que l’on insinuait. Kaya a déjà eu des fractures, pourtant elle a assisté à tous ses cours.

	Cela n’était pas faux. Il m’était arrivé de courir des sprints avec une cheville foulée, de tirer à l’arc avec une fracture au bras. Depuis plusieurs années, j’avais cessé de compter mes blessures. Depuis mon premier œil au beurre noir, jusqu’à la dernière, une tendinite chronique à l’épaule droite. Je n’étais pas la seule à agir de cette façon, à vouloir me surpasser. Je pensais que Natasha avait compris qu’elle devait mettre toutes les chances de son côté tant qu’elle était ici. Une fois l’Appel lancé, soit on gagne, soit on meurt. 

	— C’est courageux de ta part, lâchai-je.

	Les yeux de Natasha s’ouvrirent en grand. C’était presque comique à voir. Marianne, elle, pouffa en cachant son visage avec ses mains.

	— Bon, c’est O.K. Mais si jamais tu te fais mal pendant le paintball, tu sors de la pièce, Natasha, c’est compris ? Le médecin t’a conseillé du repos.

	— Oui… je sais. Mais je pense aussi que ça peut m’aider à voir les choses autrement.

	Je hochai la tête, entièrement d’accord avec elle. Lorsqu’un élève, de trois ans mon aîné, m’avait fracturé le bras droit pendant un cours, j’avais appris à tirer avec un revolver avec le gauche. J’étais devenue ambidextre dans plusieurs domaines, plus récemment dans le lancer de couteaux grâce au conseil de Neal. Quand je me suis rendu compte des avantages que cela représentait, je me suis entraînée à fond pendant des mois. Et cela avait contribué à ma renommée.

	— Ils ne devraient pas tarder, soupira Marianne. Ah bah… les voilà justement.

	Elle désigna l’autre bout du couloir et fit signe de la main à cinq personnes qui répondirent à son salut. Ce qui faisait un total de huit. Un chiffre pair. Nous pourrions former deux équipes de quatre ou quatre équipes de deux.

	Mon cerveau bouillonnait déjà à leur approche. J’essayai de deviner les faiblesses de chacun d’entre eux. Il y avait quatre garçons et une fille. Les quatre jeunes hommes étaient musclés, grands. Très grands. Ils devaient me dépasser de deux têtes au moins. J’avais hérité ma taille de mes parents, ma sœur était aussi petite que moi d’ailleurs. Nous, les filles, étions plus fines, mais plus souples. Si nous nous unissions contre eux, ils n’auraient aucune chance de nous battre.

	— Salut, Marianne ! Natasha ! Kaya.

	Mon nom fut prononcé avec moins d’enthousiasme. Ils me redoutaient déjà.

	— Bonjour, saluai-je poliment.

	Marianne me présenta Kylian, Jo, Debbie, la fille, Mario et Harry. Je retins instantanément leurs prénoms, leurs visages, la forme de leur corps et tentai de deviner leur poids. J’étais prête pour le combat.

	— Et si on se décidait pour les équipes ? interrogea Natasha. On n’a qu’à élire deux chefs, puis ils choisissent qui ils veulent avec eux ?

	— Je pense que nous sommes tous d’accord si nous désignons Kylian et Kaya comme chefs, non ? demanda Jo, le seul roux du groupe.

	— Pour Kaya, cela me paraît évident, oui, affirma Mario. Mais Natasha a plus de points au classement que Kylian.

	— C’est vrai, ça ! s’écria la concernée.

	— Tu es blessée, rétorqua Jo, d’un ton ferme. Je pense qu’il vaut mieux choisir un chef de chaque genre pour avoir une égalité, mais si tu préfères…

	— Non, c’est bon, je veux bien passer mon tour pour cette fois, sourit la jeune femme. Kaya et Kylian, dans ce cas-là.

	Je fis un pas en avant, en même temps que le concerné. Il devait faire vingt centimètres et quarante kilos de plus que moi, mais, ironiquement, il semblait avoir peur.

	— Tu commences, Kaya ?

	J’acquiesçai.

	— Natasha, lançai-je d’une voix forte.

	Cela surprit tout le monde. Natasha fit quelques pas afin de se positionner derrière moi, reconnaissante. Je savais de quoi elle était capable.

	— Marianne, dit Kylian, d’un ton qui se voulait imposant.

	Marianne ne sembla pas ravie par ce choix, mais elle obéit quand même et se plaça à sa suite.

	La répartition fut rapide.

	Mon équipe, constituée de Natasha, Debbie et Jo, devrait affronter celle de Kylian. Les équipes n’étaient pas vraiment équilibrées, mais je me gardai bien de le leur faire remarquer. Jo avait l’air d’être un point faible à lui seul, mais son intelligence nous serait d’une grande aide.

	Pendant dix minutes, nous attendîmes que le groupe qui se trouvait dans la salle de paintball finisse. Leurs cris de guerre, leurs rires, et les coups de feu qui envahissaient la pièce nous parvenaient de temps en temps. Bientôt, ce serait notre tour. Il fallait que je me concentre.

	Lorsqu’ils eurent terminé, deux groupes de quatre, comme nous, nous cédèrent leurs armes que nous chargeâmes en vitesse. Il me tardait de bouger. Jo aida Natasha à charger son fusil. Harry laissa tomber le sien. Kylian et moi échangeâmes un regard complice sans oublier que nous deviendrions ennemis dans quelques secondes. Nous devions aussi nous changer. Des uniformes de camouflage, de style militaire, étaient à notre disposition. La pièce regorgeait de cachettes, il nous fallait porter des couleurs similaires, comme dans un cas réel.

	On fit notre entrée sur les lieux d’un pas décidé. Je me positionnai à l’autre bout de la pièce. Le deuxième groupe à l’opposé, ce qui était une grande erreur de leur part. Même si la porte était fermée, elle laissait passer la lumière. Nous n’aurions aucune difficulté à les localiser s’ils se cachaient près de celle-ci.

	Un minuteur s’activa dès que Kylian ferma la porte. Il affichait cinq secondes.

	— Vous êtes prêts ? hurla Mario, à l’opposé de notre position.

	— Oui ! lui répondit Natasha.

	Elle s’était déjà couchée au sol, derrière un tas de déchets, et visait l’endroit où se trouvaient nos adversaires tout en évitant d’appuyer sur son bras blessé. C’était une bonne tactique. Elle n’aurait pas à courir ou à se battre.

	— J’active le compteur dans ce cas-là !

	5. 4. 3. 2. 1. 0.

	Des rayons de lumière de toutes les couleurs apparurent. Une bande sonore, imitant le bruit de la forêt, résonna tout autour de nous. Les oiseaux, le vent, le son d’une branche qui crisse. Cela allait nous compliquer la tâche, mais je ne doutais pas de mon équipe.

	Jo et moi échangeâmes un regard. Il fit signe à Natasha de ne pas bouger. Elle n’aurait qu’à nous couvrir. Quant à Debbie, elle n’avait pas attendu que l’on se regroupe avant de se lancer. Elle s’aventurait déjà parmi les obstacles de la salle, sans prendre aucune précaution.

	Elle agit comme un leurre, compris-je. S’ils lui tirent dessus, nous devinerons leur emplacement. C’est bien joué.

	Je la laissai faire, me rappelant que je devrais échanger quelques mots avec elle à la fin de notre affrontement. Si elle se la jouait tout le temps perso, elle aurait du mal à trouver des alliés lorsqu’elle serait convoquée.

	J’ignorais leurs nombres au classement, mais ils n’étaient pas dans les vingt premiers, ça, je pouvais le garantir. Je connaissais les meilleurs élèves de l’institut, j’avais déjà eu affaire à eux.

	— Tss. Tss !

	Nous avancions lentement, avec prudence quand Jo me désigna quelque chose sur ma gauche. Un container sens dessus dessous. Derrière, j’aperçus du mouvement. Je visai avec mon arme. Les rayons de lumière, qui changeaient de place toutes les cinq secondes, m’aidaient à visualiser un minimum. Je n’activai pas de pointeur rouge, je ne voulais pas que mon ennemi sache que je l’avais repéré et je tirai. Comme nous disposions d’un silencieux chacun, aucun bruit ne se répercuta dans la pièce. Mais j’avais bel et bien touché le garçon appelé Harry.

	Pour plus de sécurité, je lui tirai dessus une nouvelle fois. Ce dernier étouffa un gémissement de douleur, à ma grande satisfaction. Des traces de peinture fluorescente tachaient sa combinaison. Il était hors-jeu.

	Je levai la main à Jo pour le remercier et lui fis signe de continuer à avancer. Nous ne devions pas nous disperser, Debbie avait déjà complètement grillé le plan que j’étais en train d’échafauder avant qu’elle ne parte…

	Un bruit sec m’alerta. Quelqu’un était derrière moi.

	Je me retrouvai nez à nez avec Marianne, qui pointait son arme sur ma poitrine. Elle affichait une grimace de douleur. Je compris que Natasha lui avait tiré dessus avant qu’elle ne m’attaque. Elle se retourna pour me montrer la trace de peinture bleu néon qui lui barrait le dos. Je lui souris et haussai les épaules, avant de reprendre la chasse. Entretemps, Debbie avait été abattue. Elle s’était assise au beau milieu de la salle. Comme j’avais été distraite par Marianne, je n’avais pas vu qui lui avait tiré dessus. Jo s’en était chargé tout seul et Mario était désormais hors combat. Le jeune homme était dégourdi. J’avais eu une bonne intuition. 

	Il ne restait plus que Kylian.

	Nous, nous étions trois.

	Malgré notre avantage, je ne criai pas victoire. Kylian paraissait être de loin le plus fort d’entre tous, exceptant Natasha. Je le soupçonnai d’être rusé. La preuve, nous ne l’avions pas encore repéré.

	— Natasha ! criai-je. Tu l’as vu ?

	— Non ! Pas encore !

	Il ne servait à rien de garder le silence. Kylian devait connaître nos positions. Il nous observait sans doute en ce moment même, et ne savait pas qui attaquer en premier.

	— Kylian ! appela Jo, un grand sourire lui barrant le visage. Montre-toi ! Ton équipe a été décimée. Il ne reste plus que toi. C’est fou… argh !

	Jo venait d’être touché au bras. Je me lançai sur le côté, derrière une masse géante, prenant bien soin de ne pas laisser mes pieds en vue. Kylian venait de dévoiler sa position et se trouvait juste en face de nous. Jo avait été imprudent. Nous n’étions plus que deux contre un et je n’étais pas celle qui était le plus en danger. En criant, Natasha et moi avions exposé notre position. Seulement, je lui faisais confiance. Elle avait sûrement pris le soin de changer de cachette, comme je comptais le faire.  

	Je soufflai quelques secondes. Kylian s’était éloigné, j’en profitai pour quitter mon emplacement, moi aussi, si je ne voulais pas qu’il m’attrape.  Et je devais le faire prudemment.

	Je calmai le rythme de mon cœur, mes sens étaient en alerte. Je tentai de repérer un bruit de pas par-dessus la bande sonore. Je serrai mon arme contre moi, tout en espérant ne pas me faire avoir. Je me déplaçai lentement. Il y avait une chance sur deux pour que Kylian ait décidé de s’en prendre à Natasha avant moi. Il me redoutait à cause de mon classement. J’avais confiance en sa peur. Logiquement, les faibles se faisaient attaquer en premier.

	J’essayai de deviner où Natasha avait bien pu se dissimuler. Si je la trouvais, il se pouvait que j’y retrouve aussi mon ennemi.

	Je marchais à présent sur la pointe des pieds. Je ne faisais quasiment pas de bruit. Le sang battait à mes tempes. Je m’imaginai dehors, à l’extérieur, dans un endroit inconnu. Dans ma tête, c’était ma sœur que je chassais.

	Un rayon de lumière mauve m’aveugla un court instant. Je continuai mon chemin. Avancer. Ne jamais reculer.

	— Kaya !

	Natasha venait de hurler mon prénom. Le son provenait de ma droite, à quelques mètres de moi. Je m’élançai vers elle et aperçus la silhouette de Kylian, complètement à découvert. Il avait trouvé Natasha et s’apprêtait à lui tirer dessus. Je levai mon fusil et appuyai sur la détente sans même regarder. Une sphère de peinture rouge fluorescente frôla sa jambe. Sous le coup de la surprise, Kylian baissa le visage afin de s’assurer que je ne l’avais pas touché. Un moment dont Natasha tira parti, car elle visa sa poitrine. En l’espace d’une seconde, le jeune homme était à terre.

	— Oui ! On a gagné !

	Jo et Debbie accoururent. Ils avaient tout observé depuis l’entrée et affichaient des mines radieuses. Le premier aida Natasha à s’extirper de l’endroit où elle s’était planquée, une sorte de tronc d’arbre en bois noir.

	— Fait chier !

	Dégoûté, Kylian jeta son arme par terre et s’assit à même le sol, tenant sa tête dans ses mains.

	Je souris machinalement à Marianne lorsqu’elle arriva.

	— C’était super ! s’exclama-t-elle. Je ne me suis jamais autant amusée !

	— Parle pour toi, grogna Harry. J’ai été le premier à être éliminé. Je n’ai même pas eu le temps de lever mon arme.

	— Oui, c’était génial ! enchérit Mario. Kaya t’a tiré dessus et puis PAM ! Tu étais dehors. Tu aurais dû voir ta tête, c’était mémorable.

	Tous affichaient des sourires satisfaits, les perdants inclus. Tous, sauf Kylian.

	— Hé, Kyky ? l’appela Jo. Ne fais pas cette tronche. Ce n’est pas grave si vous avez perdu…

	— Ce n’est pas grave… Tu es sérieux ?

	Kylian lâcha un rire sec, dépourvu d’humour. Il avait raison. Il n’y avait pas de quoi se réjouir. En situation réelle, ils seraient tous morts à l’heure qu’il était.

	— Oh, qu’est-ce que tu peux être rabat-joie, Kyky ! Dites, ça vous tente une deuxième partie ? Avant que d’autres se la ramènent et nous réclament la salle ?

	— Qu’est-ce que tu en penses, Kaya ? me demanda Marianne.

	J’étudiai les réactions de chacun afin de deviner s’ils voulaient encore de ma présence. Personne ne semblait montrer le contraire.

	— J’accepte.
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	— Répète après moi : Je ne dois pas parler de ma famille.

	J’obéis à contrecœur :

	— Je ne dois pas parler de ma famille.

	— Il est très important que tu comprennes ceci, Callie. Tu ne dois plus parler de ta famille autrement qu’à Monsieur le directeur et moi-même. Est-ce que tu comprends ? Passons à la suite : je ne dois pas révéler la date de mon anniversaire. À personne.

	— Je ne dois pas révéler la date de mon anniversaire. À personne.

	— J’obéirai aux règles de l’Institut E et je me formerai afin de survivre à l’Appel.

	Je ravalai ma salive avant de prononcer d’une voix haute et claire :

	— J’obéirai aux règles de l’Institut E et je me formerai afin de survivre à l’Appel.

	— Tu es une gentille petite fille, me sourit la vice-directrice de l’établissement. Tu as un frère ou bien une sœur ? Tu peux me le dire, je suis obligée de vous répertorier, tu comprends ?

	— Oui, Madame. Une sœur, Madame.

	Mon interlocutrice prit des notes sur un calepin noir. Elle écrivait très vite. Plus vite que moi.

	— Oh. Charmant. Comment s’appelle-t-elle ?

	— Kaya.

	La dame ne cessait de coucher des mots sur le papier. Sa main tremblait tellement son écriture était nerveuse.

	— Kaya ? Quel drôle de nom. Ce n’est pas français, non ?

	Elle fit la grimace. Je sentis le danger arriver et m’envelopper tout entière.

	— Non, Madame. Mais il est d’origine européenne. Mes parents connaissent les lois.

	Elle sourit.

	— J’en suis certaine, oui. D’origine européenne, nota-t-elle. C’est beaucoup mieux. Dis-moi. Quel âge a-t-elle ?

	— Elle va avoir deux ans, bientôt.

	— Toi, tu vas en avoir six, c’est exact ?

	— Oui, Madame.

	— Vous êtes nées le même jour, à ce que je vois, bien qu’à quatre ans d’intervalle ?

	J’acquiesçai.

	— Est-ce qu’il y a autre chose à savoir sur ta petite sœur ? insista-t-elle.

	— Non, je ne le pense pas.

	— Bien, Callie. Si tu as besoin de quoi que ce soit, ou si tu te souviens d’un détail important sur Kaya, n’hésite pas à me le faire savoir, d’accord ?

	Elle me sourit, mais ses yeux étaient froids. Elle n’était pas sincère. Je n’allais pas l’être non plus :

	— Oui, Madame.

	J’espérai qu’elle ne devinerait pas mon mensonge.

	Ce que je savais sur Kaya, c’était qu’elle était petite, fragile. Elle détestait se retrouver dans le noir ou voir que l’on faisait du mal aux autres. Elle comprenait beaucoup de choses malgré son jeune âge et avait appris à parler plus tôt que moi. C’était une petite fille qui adorait manger du chocolat. Je lui avais aussi montré comment dessiner, même si elle n’y arrivait pas encore. Kaya aimait les chansons de maman et entendre le rire de papa. Elle fronçait les sourcils lorsque grand-mère nous rendait visite. Mais elle me souriait, à moi.

	C’était ma petite sœur.

	 

	— Tu es venue finalement, me lança-t-il, à moitié surpris, à moitié déçu par mon retard. Je pensais que tu m’avais posé un lapin.

	— Je suis navrée, dis-je, essoufflée. Ma prof de latin m’a retenue après le cours parce que ma moyenne a baissé de 0.25 point. Elle était inquiète. Je n’ai pas pu lui fausser compagnie avant.

	Jareck me coupa la parole.

	— Je me fiche du pourquoi du comment. Cette pièce est vide une heure par jour seulement. Nous ne disposons que de quarante-cinq minutes.

	— Entendu.

	Hier, Jareck m’avait donné rendez-vous dans une salle qui servait d’habitude d’entrepôt. À l’heure de la pause de l’après-midi, pendant une heure, celle-ci était libre. Il avait pensé que c’était une bonne idée pour débuter nos entraînements.

	— Commençons par un échauffement, annonça-t-il.

	Le jeune homme se mit à faire de grands mouvements et des étirements. Je trouvai cela comique, voire ridicule.

	— Est-ce que c’est… vraiment nécessaire ? m’enquis-je. Nous ne pouvons perdre du temps avec…

	— Pour quelqu’un qui passe ses journées plongé dans toutes sortes de bouquins, ça m’étonne que tu ne comprennes pas l’importance d’un échauffement, me coupa-t-il, sec. C’est moi le prof. Je décide. Tu fais. Et c’est tout.

	Je me renfrognai et l’imitai en silence. Jareck finit par expliquer :

	— L’échauffement permet aux muscles de commencer un effort en douceur dès qu’ils sont sollicités. Si tu ne…

	— C’est bon, j’ai compris. Qu’est-ce qu’il y a d’autre comme mouvements ?

	— Tu ne t’es jamais échauffée ? demanda-t-il, surpris.

	— Je te rappelle qu’on est dans le E. Nous n’avons pas le droit de… Hé ! Qu’est-ce que tu fais ?

	Jareck était passé derrière moi. Il appuyait sur mes hanches et me fit balancer sur un côté, tout en levant mon bras gauche.

	— Maintenant, tu changes de côté… Attention !

	Je glissai. Je n’étais vraiment pas souple. Le jeune homme jugea plus prudent de rester derrière moi afin de me soutenir si jamais je tombais par terre. Je ne pouvais avoir ni bleus ni hématomes sur moi, cela paraîtrait beaucoup trop suspect.

	Il agrémenta l’échauffement de plusieurs exercices. J’entendis mon dos et mon cou craquer. Jareck poussa un soupir de mécontentement. Je savais ce qu’il pensait. Qu’il avait un véritable cas sur les bras. Et il avait raison. Je percevais bien les différences entre nos deux corps. Lui, il était musclé, rapide, agile. Moi, j’étais empotée, je n’avais aucune endurance et je peinais à suivre le rythme alors que nous n’avions même pas commencé.

	Une fois le tout fini, quelques gouttes de sueur perlaient déjà de mon front.

	— Et maintenant ? questionnai-je, quelque peu nerveuse, en frottant mes poignets.

	— Maintenant, répondit platement le jeune homme, je vais te demander d’essayer de me frapper.

	Il se plaça devant moi, les mains en l’air et il me fit signe de démarrer.

	— Approche. Et attaque-moi.

	Je fis un pas hésitant vers lui. Je pensais qu’il plaisantait.

	— Je… je ne veux pas te faire de mal.

	J’avais surtout peur de donner mon tout premier coup. Cela nous était prohibé. Dès que j’effectuerais un geste, je briserais l’une des lois.

	— Les minutes passent, Callie, claironna Jareck en claquant sa langue, impatient.

	Je déglutis sans savoir comment agir.

	— Si cela te rassure, ajouta-t-il, je ne pense pas que tu puisses me blesser, avec le niveau que tu as.

	Allez, Callie. C’est toi qui as voulu ça. J’essayai de paraître crédible et levai mes poings comme je l’avais vu faire dans plusieurs livres.

	Jareck ne commenta pas. Il se contenta de me regarder avancer tandis que je jetai mon bras dans sa direction. Le jeune homme n’eut même pas à bloquer, il se déplaça sur sa droite. Je fus reconnaissante d’une chose : il ne portait pas son sourire moqueur en guise de masque et avait l’air de prendre le tout avec autant de sérieux que moi.

	— Recommence, m’ordonna-t-il.

	J’obéis dans la seconde, croyant avoir un effet de surprise avec ma rapidité, mais le jeune homme n’eut qu’à se baisser pour éviter ma tentative. Seulement, il n’en resta pas là. Il m’attrapa l’avant-bras et me gratifia d’une clé en douceur.

	— J’aurais pu te casser le bras, là, souffla-t-il à mon oreille. Recommence.

	Je m’exécutai, sans réfléchir. Jareck m’empoigna avec plus de force et me fit tourner sur moi-même. Mon bras était à présent bloqué dans mon dos. Je ne pouvais plus bouger le haut de mon corps.

	— N’importe qui aurait ta peau à l’Institut F, même une gamine de cinq ans.

	Cela me vexa.

	— Encore.

	Les trente minutes restantes furent dédiées à ce genre d’exercice. J’attaquais et Jareck m’évitait ou me bloquait avec une facilité déconcertante. À plusieurs reprises, il me disait : là, tu es morte, Callie. Là, l’on t’a déjà étranglée, Callie. C’en est fini de toi, Callie.

	À la fin de notre cours, j'étais essoufflée, en sueur. Jareck, lui, ne transpirait même pas. Il soupira :

	— Tout ceci, ce n’est rien comparé à ce dont ta sœur est capable.

	J’étais pliée en deux, les mains sur les genoux, et regardais le sol, à cause de la honte.

	— Je sais.

	Mon visage était trempé.

	— Essuie-toi avant de sortir de la pièce, ordonna le jeune homme en me jetant une serviette à la figure. Tu es toute rouge. Prends quelques secondes pour respirer. Demain, même endroit, même heure.

	— Compris, lançai-je avec le peu de souffle qui me restait. Ton… premier cours…

	— J’aimerais que ce soit aujourd’hui, si possible.

	— Oui…, toussai-je. Après la pause du soir. Ça te va ?

	— Où ça ?

	— Bibliothèque.

	— Qu’est-ce que tu comptes m’enseigner ?

	— Faiblesse ?

	— Tout ce qui a un rapport avec la géographie et l’histoire. Je suis assez bon en maths.

	— Histoire, donc.

	Je ne m’exprimais qu’avec très peu de mots tant j’allais mal. Comment parvenait-il encore à se tenir droit, comme si nous n’avions fait que parler alors que j’avais l’impression que tout me brûlait de l’intérieur ?

	— C’est d’accord. Va pour l’histoire. Je te vois tout à l’heure, donc. Fais attention en sortant d’ici. Si d’autres personnes nous repèrent, ils pourraient se méprendre.

	Son sourire moqueur était de nouveau là. J’avais bien envie de lui balancer ma serviette à la figure, mais le feu me monta aux joues, et de toute façon, je n’avais pas assez de forces.

	Jareck se faufila par la porte, non sans avoir jeté un coup d’œil dans le couloir préalablement. Moi, j’essuyai mon visage avec la serviette qu’il avait amenée exprès pour moi. Il savait que cette première journée serait catastrophique, alors que je ne m’en étais pas doutée une seule seconde. Dans ma tête, ça se passait autrement. Je pensais que j’aurais une chance, même mince, de battre Kaya lorsque je me retrouverais en face d’elle.

	Maintenant, je n’avais plus aucune certitude à part celle-là : si Jareck ne m’entraînait pas, j’étais perdue.

	Je restai là plusieurs minutes. J’avais les yeux rougis, larmoyants à présent que je me rendais compte de mon niveau. De notre niveau à tous. L’Institut E ne servait finalement à rien. Des érudits qui devaient affronter des assassins. La bonne blague. Qu’avait pensé le gouvernement lorsqu’il avait établi les premières lois ? Les politiciens donnaient-ils vraiment une chance à chaque camp ? Ou tout ceci n’était-il qu’une vaste plaisanterie ?

	Je ne comprenais pas quel était le but de tout cela. Les enfants qui partaient à l’Institut F avaient plus de chances de remporter le combat.

	Moi, j’avais été reléguée au E car j’étais intelligente. C’était tout. Intelligente. Rationnelle. Logique. J’avais beau l’être, cela ne me servirait pas à grand-chose sans préparation physique. L’Appel français, le nôtre donc, se déroulerait dans un autre pays européen. Nous serions encerclés par des clôtures et abandonnés en pleine nature en même temps que nos Systras et tous les étudiants devenus majeurs au même moment. Connaître l’histoire de l’indépendance de Chypre en l’an 1960 et savoir que la température de l’air ambiant avait augmenté de dix degrés ces cent dernières années me sauverait-il la vie ? Non.

	Je me débarrassai de toute cette sueur, coinçai la serviette dans mon sac et attendis quelques secondes que mon visage soit moins rouge.

	Ensuite, j’entrebâillai la porte et je regardai à l’extérieur. Il n’y avait personne dans le couloir. À cette heure-ci, les élèves de l’institut s’apprêtaient à rejoindre leurs salles de classe. Je devais me dépêcher si je souhaitais arriver à l’heure pour mon cours de biologie avancée. Il se déroulait un étage au-dessus et j’avais cinq minutes devant moi.

	Avant de partir, je me regardai une nouvelle fois, vérifiai ma tenue. Il ne fallait pas que mon uniforme soit défait, sinon je m’attirerais les foudres de n’importe quel professeur.

	Tout était en ordre.

	Je posai un premier pas dans le couloir. C’était sans doute stupide, mais après cette dernière heure, je me sentais déjà un peu différente, différente des autres. Moi, je cherchais à survivre, je ne me laisserais pas faire. Je regrettais seulement d’avoir entraîné quelqu’un avec moi.

	Devant mon casier, je pris mon manuel de sciences, puis me dirigeai vers la salle dix du deuxième étage. Les laboratoires se trouvaient dans les sous-sols de l’établissement. Nous avions le droit de nous y rendre en compagnie d’un adulte. Toujours. Si le cours d’aujourd’hui se déroulait dans les étages du dessus, cela voulait dire qu’il serait uniquement théorique.

	Lorsque j’arrivai, quelques élèves attendaient dehors. Je fis mon entrée dans une pièce plongée dans les ténèbres. Nous verrions un film ou des images avec le rétroprojecteur.

	Je m’assis à la deuxième file, qui était encore vide. Lorsque je jetai un coup d’œil pour vérifier si notre professeur était déjà dans la salle, je croisai le regard de Jareck, installé à la dernière rangée, derrière tout le monde.

	Il me fit un signe de la main, sans jamais se départir de son habituel sourire. Je me félicitai de la pénombre de la salle de cours, car je me mis à rougir comme une idiote. Des élèves prenaient place tout autour de moi à ce moment-là. Je me détournai de lui et regardai Alice, une fille qui s’asseyait souvent à côté de moi en cours de biologie. Elle gloussa. Alice avait sûrement remarqué notre échange silencieux et pensait à mal.

	— Dis-moi Callie, tu as troqué Andrew contre le nouveau ? me chuchota-t-elle à l’oreille.

	Son haleine était désagréable. Cette situation l’était tout autant. Je choisis de nier sans prononcer le moindre mot.

	— Allez, dis ! S’il te plaît !

	— Mesdemoiselles, messieurs, silence ! aboya notre enseignante qui venait d’arriver. J’ai eu les résultats des examens. Seulement deux élèves ont obtenu la note maximale dans cette salle de classe. J’avoue être très déçue par la performance générale. Aujourd’hui, nous allons revoir les bases, bien évidemment. J’espère que vous ferez mieux lors du prochain semestre.

	— Madame ! s’exclama un jeune homme, assis deux files derrière moi. Qui a obtenu la note maximale ?

	— Callie Royer et Gérard Luze.

	Quelques regards se retournèrent vers moi et le concerné. Je m’y attendais un peu. J’excellais en cette matière, c’était ma préférée.

	— Donc ils peuvent être exempts du cours pour cette fois ? tenta Alice, un sourire ironique sur le visage.

	— Ils pourraient, oui, répondit notre professeur. Mais le sujet d’aujourd’hui ne portera pas uniquement sur les venins et les poisons. Nous allons aussi parler d’éducation sexuelle…

	Des ouh et des ah sonores résonnèrent dans toute la pièce. C’était une première…

	— Silence ! s’écria-t-elle. Il s’agit d’un cours obligatoire. Je ne tolérerai aucun agissement enfantin dans cette classe, me suis-je bien fait comprendre ?

	— Oui Madame, scanda la salle bien que certaines intonations soient moqueuses.

	Notre professeur nous dicta ensuite quelques informations théoriques que je ne pris pas la peine de noter. Après tout, j’avais eu la qualification maximale. À la place, je me mis à penser à ce que j’enseignerais à Jareck ce soir. Je lui avais proposé d’étudier l’histoire, mais j’avais encore quelques lacunes concernant plusieurs dates récentes. Il me fallait choisir un sujet plus ancien et qui l’intéresserait tout autant. Ce serait à mon tour de lui apporter mon aide pendant plus d’une heure.

	— Tu rêvasses, Callie, me chuchota Alice. Madame Yan va passer le film. Regarde bien, ça pourra t’être utile avec le beau gosse.

	Je réprimai une grimace et cachai mes joues. J’avais envie de lui dire que ce n’était pas ce qu’elle pensait. Si elle savait que Jareck me donnait des cours de combat et de défense, elle ne ferait pas autant la maligne que maintenant.

	— Tais-toi Alice, sinon tu vas te faire gronder.

	— Je m’en fous. J’aime t’embêter. Oh, regarde, il est en train de t’observer, gloussa-t-elle.

	Intriguée, je me tournai vers l’endroit qu’elle m’indiquait et tombai une nouvelle fois sur Jareck. Il me fit un signe d’encouragement, sans doute pour me féliciter pour ma qualification en biologie. Je hochai légèrement la tête et reportai mon attention sur l’écran qui affichait à présent de nombreux informations et schémas gênants sur la façon de procréer.
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	Je devais avoir sept ans le jour où je le rencontrai la première fois, en Territoire Neutre.

	Nous n’étions pas censés communiquer avec quelqu’un d’autre que notre frère ou notre sœur, c’est pourquoi je ne n’avais pas répondu à son premier salut.

	— Bonjour.

	J’étais passée devant lui sans rien dire.

	— Bonjour, avait-il insisté une nouvelle fois.

	Je m’étais arrêtée dans mon élan et lui avais lancé un regard noir lorsque je m’étais rendu compte qu’il portait l’uniforme de l’Institut E.

	— Nous ne sommes pas censés nous adresser la parole, avais-je dit d’un ton sec.

	— Je sais, avait répondu le jeune garçon en face de moi. Je trouve ça tellement dommage et ennuyant.

	Quelle drôle de façon de penser. Je l’avais dévisagé plus méthodiquement. Il était plus grand que moi en taille et en âge. Il devait avoir deux ou trois ans de plus, difficile à dire lorsqu’ils nous mélangeaient tous. Il avait des yeux bleus, très beaux d’ailleurs, qui me fixaient eux aussi intensément.

	— Tu as une sœur ou un frère ? avait-il interrogé.

	C’était la question que tout le monde posait dès que l’on rencontrait quelqu’un. Les adultes, eux, se demandaient plutôt : comment vas-tu ? Alors, le boulot ?

	— Une sœur. Et toi ?

	— Un frère.

	Il m’avait désigné d’un coup de tête la porte qui était derrière lui.

	— Je n’avais pas vraiment envie d’entrer.

	— Ton frère est dedans ? m’étais-je étonnée.

	— Ouais.

	— Et tu le laisses seul ?

	— Il m’a dit qu’il ne voulait plus me voir, avait-il expliqué en haussant les épaules.

	Il avait parlé avec un ton détendu qui m’avait presque rendue admirative.

	— Il me déteste, avait-il ajouté. Je pense que moi aussi, je le hais. C’est normal, non ?

	— Je crois.

	Je me souvenais parfaitement du moment où j’avais commencé à détester Callie. Au début, j’avais toujours pensé que c’était ce que je devais faire, la haïr, parce que les adultes nous l’avaient demandé, parce que j’avais atterri à l’Institut F à cause d’elle. Mais je la haïssais vraiment. Tout était arrivé le jour de notre rencontre en Territoire Neutre. Le jour où je faisais « peine à voir ». Elle m’avait regardée à travers la baie vitrée sans rien dire et ne m’avait quasiment pas adressé la parole. Je m’étais levée, avais mis ma main contre la vitre et avais espéré qu’elle en fasse de même. Seulement, elle n’avait pas bougé de la chaise. Callie s’était contentée de me regarder, les yeux larmoyants.

	Depuis ce jour, je la haïssais vraiment.

	— Bon…, avait lancé le jeune garçon. Je pense que je vais rejoindre les adultes. J’en ai fini pour aujourd’hui. Je ne te demande pas ton nom, au cas où quelqu’un nous aurait vus et me poserait des questions sur toi. Ça te va ?

	— Oui. Je ne veux pas connaître le tien non plus.

	— Ça marche. Au revoir !

	Il s’était éloigné, un sourire sur ses lèvres.

	— Au revoir, avais-je murmuré.

	 

	— Plus vite, bande de feignasses ! Plus vite !

	Nous courions depuis deux heures. Dehors. Dans la neige. Quelques heures plus tôt, notre professeur nous avait hurlé dessus sans même nous donner le temps de nous échauffer.

	J’étais en tête avec Monsieur premier-du-classement. Ses longues jambes l’aidaient à avancer sans difficulté. Moi, il fallait que je redouble d’efforts pour parvenir à maintenir l’allure. Il s’amusait à me dépasser parfois et j’en faisais autant, rien que pour l’agacer.

	Je sentais le froid me lacérer la peau. Mon nez et mes joues devaient être rouges. J’avais mal aux mains et aux pieds, de nouvelles cloques se formaient au fur et à mesure que nous avancions, mais je devais continuer. Je pensais sans cesse au jour où nous serions appelées, ma Systra et moi. Je devais me montrer plus maligne qu’elle, plus robuste. Mon endurance était mon point fort. Par ce temps, de nombreux étudiants se rendaient compte qu’ils n’en avaient aucune. Courir sollicitait tous nos muscles, tout notre corps, même notre mental. 

	Natasha, à ma grande surprise, arrivait à tenir malgré sa fracture au bras. J’entendais derrière moi des gémissements. Quelques élèves se mettaient à pleurer, mais nous poursuivions tous. Nous le devions. Chacune de nos vies était en jeu.

	— Plus vite ! cria notre formateur. Et je veux que l’on me réponde !

	Tout le monde hurla en même temps :

	— Oui, M’sieur !

	Certaines voix étaient devenues plus rauques que d’habitude. Je fis en sorte de prendre de l’air par le nez et d’expirer par la bouche. Je ne pouvais pas finir à bout de souffle.

	J’avais quelques secondes d’avance sur les autres qui étaient bien trop occupés à lutter pour respirer.

	— Il vous reste vingt minutes ! hurla notre enseignant. Vingt minutes ! Vous avez entendu, bande de vauriens ?

	— Oui, M’sieur !

	Je crachai par terre, cela lui était destiné.

	Neal et moi finîmes par nous détacher du groupe. Je jetai un coup d’œil aux élèves restants par curiosité. Une fille ne courait déjà plus. Sa jambe gauche traînait derrière elle. Elle venait de se blesser et le groupe s’en distançait de plus en plus.

	À un moment, elle tomba par terre dans le manteau blanc qui recouvrait notre parc. Un garçon fit demi-tour pour l'aider, mais notre formateur lui barra le chemin.

	— Laisse-la ! Je veux qu’elle apprenne à supporter la douleur. En situation réelle, elle serait déjà morte !

	La fille gémit de plus belle, assise dans la neige. Je devinai qu’elle pleurait.

	— Allez ! Plus vite !

	Les cris de notre enseignant résonnaient toujours dans mon crâne, même une fois nos vingt minutes passées.
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	À présent, nous nous changions dans les vestiaires.

	— Quel connard, souffla une élève de pas plus de quatorze ans qui enlevait son soutien-gorge trempé. Je ne le supporte plus.

	— Ça, tu peux le dire, lança sèchement une autre, prénommée Gilian.

	Elle fit quelques pas en direction de la fille blessée à la jambe.

	— Tu as mal ? lui demanda-t-elle d’une voix plus douce.

	— À ton avis ? balança la première. C’est sûr que ça ne lui fait pas des chatouilles.

	Ce commentaire fit rire la concernée, dont les larmes de douleur continuaient de couler de ses yeux.

	— Qu’est-ce qui s’est passé, exactement ? interrogea Gilian.

	— Je ne sais pas. J’étais… en train de… de courir quand… j’ai eu comme un blocage…

	— J’espère qu’elle n’a rien de cassé, marmonna quelqu’un d’autre.

	— Le pire scénario possible, ajouta Gilian, ce qui fit davantage pleurer la blessée.

	J’avais fracturé l’avant-bras de Natasha sans remords parce que je savais qu’elle pourrait s’en tirer si jamais on l’attaquait. Elle pouvait toujours courir, se déplacer, fuir dans le pire des cas. Avec une jambe plâtrée, peu importait le niveau d’un étudiant, il était condamné.

	Je me levai et m’agenouillai devant la blessée. Celle-ci ne recula pas à mon approche, comme l’auraient fait d’autres.

	— Laisse-moi voir.

	Je touchai sa jambe, plus particulièrement sa cuisse.

	— Ton blocage est arrivé progressivement ou d’un coup ?

	— D’un… d’un coup, renifla la jeune fille.

	— Tu es tombée parce que tu as glissé ? continuai-je, étonnée par mon implication.

	— Non… ma jambe… a lâché… Elle ne… me portait plus.

	J’examinai plus en détail sa jambe.

	— Tu l’avais déjà, ça ? lui demandai-je, désignant un hématome gros comme mon poing sur sa peau.

	— C’est un récent…

	— Je ne suis pas médecin, mais je crois que tu as un claquage. Ça expliquerait l’hématome en tout cas.

	Les autres filles s’étaient placées tout autour de moi. Elles m’observaient avec curiosité.

	— Comment tu sais tout ça ? m’interrogea quelqu’un sur ma droite.

	— J’en ai déjà eu, marmonnai-je. Une bonne dizaine, d’ailleurs. J’ai souvent été à l’infirmerie où j’ai posé beaucoup trop de questions.

	La fille blessée devait avoir treize ans. Elle reniflait encore.

	— Tu dois absolument immobiliser ta jambe, lui ordonnai-je. Il se peut que ta cuisse gonfle. Ne t’inquiète pas, c’est normal. Je te conseillerai de voir le médecin qui te dira sûrement la même chose que moi. Il pourra sans doute soulager la douleur et te donner de quoi te déplacer sans avoir à forcer.

	— Je vais devoir rester combien de… temps comme ça ? s’enquit la jeune fille.

	— Deux semaines, un mois. Peut-être un peu plus. Quelque chose dans ce genre-là.

	— D’accord, soupira-t-elle, rassurée.

	Je n’osai rien demander en présence des autres élèves, mais je supposai qu’elle songeait à sa date, avant tout. Cela voulait dire qu’elle était hors de danger et que son anniversaire ou celui de son aîné n’était pas pour bientôt.

	— N’oublie pas d’aller voir le médecin, lui rappelai-je.

	— J’irai. Merci beaucoup… Kaya.

	Je hochai la tête et retournai m’asseoir. Je portais encore mes chaussettes trempées.

	— Tu as été gentille avec cette fille, me lança la voix de Natasha.

	Elle se laissa tomber à côté de moi. Je me poussai pour lui laisser de la place.

	— Et alors ? C’est interdit ?

	— Non. C’est… rare.

	Avant que je ne puisse répliquer, une élève entra en trombe dans les vestiaires s’écriant :

	— Hé ! Il se passe quelque chose en haut ! Les Dix sont appelés.

	Ma mâchoire se crispa. Certains visages se tournèrent vers moi et vers Natasha, désormais quatrième du classement. Cela n’annonçait rien de bon.

	Je me relevai rapidement. Natasha attendit que je sois prête avant de m’emboîter le pas. Les sixième, huitième et neuvième du classement nous rejoignirent en silence, le visage pâle. Clarisse, l’avant-dernière des Dix, était si blanche que j’eus presque peur qu’elle ne me tombe dans les bras.

	J’entendais murmurer sur notre passage. Les rumeurs couraient déjà et je n’appréciais pas l’ambiance qui était en train de se créer autour de moi.

	De l’autre côté du couloir, il y avait la même agitation dans les vestiaires des garçons. Neal Morel et les troisième, cinquième, septième et dixième du classement apparurent dans la seconde. Ils avançaient dans notre direction, vers les escaliers qui nous permettaient de quitter les étages inférieurs. Morel ne s’arrêta pas pour nous laisser passer, en revanche, son regard sombre soutint le mien avant qu’il ne s’éloigne. Les gens qui me fixaient droit dans les yeux n’étaient pas légion.

	Je fis signe aux filles de me suivre.

	Nous dépassâmes deux portes blindées surveillées. Un gardien nous escorta. Il nous fit monter les escaliers en adoptant une cadence militaire.

	Il nous guida jusqu’à notre destination. L’homme marchait rapidement, la main posée sur un revolver qu’il n’hésiterait pas à utiliser si nous faisions un mouvement de trop. Les adultes étaient les plus tendus dans des situations de ce genre, surtout en présence des Dix. Je savais où il nous emmenait. Quelqu’un tapota mon épaule derrière moi.

	— Le gymnase, souffla Natasha à mon oreille.

	— Oui, affirmai-je.

	En effet, quatre minutes plus tard, nous franchissions la porte du gymnase principal de l’Institut F, un à un. Celui-ci était en grande partie plongé dans la pénombre. Et au centre, il y avait un cercle de lumière produit par quatre spots dirigés au même endroit.

	Je sondai les lieux rapidement. Nous étions seuls.

	— Attendez ici, nous ordonna le gardien avant de disparaître.

	Des bruits de pas approchèrent la salle tandis qu’il la quittait. D’autres étaient venus pour le remplacer et s’assurer que nous obéissions.

	— Génial, cracha Natasha. Nous voilà coincés.

	Afin de passer le temps, huitième et dixième se mirent à faire les cent pas. Cinquième jouait avec une balle en tissu. Joey, lui, poussait un profond soupir une fois toutes les dix secondes. Cela énervait neuvième qui lui lançait des regards noirs.

	Je m’assis dans un coin dépourvu de lumière et calai mon dos contre le mur. Je sondai chaque élève. Plus le chiffre était élevé, plus la personne gardait son calme. En dessous du top 5, ils étaient beaucoup trop agités et trahissaient leurs émotions.

	Je claquai la langue avec un air réprobateur quand Natasha me rejoignit.

	— Neal premier-du-classement est d’un calme, murmura-t-elle, d’un ton mêlant l’admiration et la jalousie. Je ne peux même pas apaiser mes pulsations ni le tremblement de mes mains. Et lui… regarde.

	Je daignai observer le jeune homme. En effet, il donnait l’impression d’être le plus calme de tous, moi incluse.

	— Ce n’est pas pour rien qu’il est premier, lâchai-je, reportant mon attention sur Joey qui embêtait neuvième en lui soufflant au visage.

	— Oui.

	Je finis par compter les minutes. Nous restâmes là pendant un petit quart d’heure qui nous sembla bien plus long. Ensuite, nous entendîmes le bruit d’un mouvement de foule qui se pressait dans notre direction.

	— Ne me dis pas qu’ils vont nous demander d’affronter les élèves un à un, gémit Natasha. Car cette fois, je ne pourrais pas faire grand-chose.

	Je n’ajoutai rien à son commentaire, mais j’étais aussi inquiète qu’elle. Nous devions nous attendre à tout. Il était arrivé que les adultes organisent des combats de ce genre. J’avais déjà eu à lutter contre une cinquantaine d’adversaires de toutes les tailles et de tous les âges, et ce un à un. Cela nous avait pris la journée, et tout le monde, Neal inclus, avait dû se rendre à l’infirmerie en urgence.

	Nous nous levâmes d’un même mouvement. Il nous fallait être prêtes à n’importe quelle situation. Les bruits de pas approchaient. Un coup de sifflet retentit, puis il n’y eut plus aucun son.

	Je dressai les oreilles en quête d’activité supplémentaire et fus récompensée par le bruit de bottes en cuir cloutées. Sixième et huitième échangèrent un regard horrifié. Joey cessa d’embêter neuvième.

	Tout le monde savait à qui elles appartenaient : au directeur de l’établissement.

	Celui-ci entra de façon théâtrale. Le quinquagénaire portait un uniforme militaire aux larges épaulettes et aux nombreuses décorations en or et en argent. Des médailles, des croix, des étoiles. Pour moi, c’était du pipeau. Cet homme n’avait jamais connu la guerre, il s’était lui-même octroyé ces distinctions. Malgré son âge avancé, il ne possédait pas énormément de rides. Ses cheveux poivre et sel étaient élégamment coiffés en arrière. Ses yeux noirs étaient perçants, et m’avaient déjà obligée à baisser le regard plusieurs fois depuis mon arrivée à l’Institut F.

	— Mes chers enfants ! s’exclama-t-il comme s’il était ravi de nous voir.

	Il s’avança de quelques pas. Le bruit menaçant de ses chaussures résonna dans le gymnase.

	— Monsieur le directeur, scandâmes-nous tous en chœur.

	Celui-ci nous observa tour à tour. Neal et moi eûmes droit à un sourire en prime. Je réprimai un frisson de dégoût lorsqu’un gardien vint interrompre ce moment… solennel :

	— Monsieur. Ils sont prêts.

	Le directeur eut un rictus.

	— Dans ce cas-là, faites-les entrer.

	— Bien, Monsieur.

	L’homme disparut et revint quelques minutes plus tard en présence de trois élèves, tous des garçons. Ils portaient notre uniforme, mais le leur avait connu des jours meilleurs. Ils étaient tachés par des traces de sang, et ils arboraient des griffures sur le visage et les bras. Ils avaient été frappés récemment. Je fronçai machinalement les sourcils.

	— Ces jeunes hommes, commença le directeur, les désignant d’une main gantée, ont essayé de fuir l’institut pendant votre entraînement en extérieur.

	J’entendis Joey déglutir. L’un d’eux faisait partie de ses connaissances.

	— Vous n’ignorez pas le sort réservé aux personnes qui tentent d’échapper à leur destin, nous sourit le quinquagénaire, dévoilant des dents blanches et droites, complètement refaites.

	— Non, Monsieur.

	Cette fois, nous répondîmes par un simple murmure. Je n’aimais pas la violence gratuite, les punitions. Pourtant, j’allais devoir y faire face bientôt.

	Depuis mon arrivée, je n’avais été confrontée qu’à très peu de fuites. Au fil des ans, j’avais dû participer aux punitions, car je faisais partie des dix premiers du classement. Ce genre de délit se payait très cher…

	— Avant de commencer, laissez au public le temps de s’installer, ordonna le directeur.

	Il savait comment s’y prendre pour éviter qu’une erreur de ce genre ne se reproduise.

	Des étudiants entraient déjà pour se frayer un chemin jusqu’aux gradins. Les plus âgés se succédaient aux plus jeunes. La plupart affichaient des mines réjouies, enthousiastes. Je me demandai s’ils savaient à quel genre de spectacle ils allaient assister. Une petite voix dans ma tête me souffla qu’ils l’étaient probablement.

	Les trois élèves qui devaient être punis avaient été placés sous les spots lumineux. Ils tremblaient, le regard effrayé. Non seulement les gardiens avaient dû les maltraiter psychologiquement, mais ils avaient aussi été battus avant d’être jetés devant les dix meilleurs élèves de l’Institut F, ceux qui se devaient d’être exemplaires.

	Je les dévisageai un par un. Je voulais me souvenir d’eux si jamais je les croisais dans les couloirs quand s’achèverait leur peine, car je devrais leur présenter mes excuses. Ce serait inévitable.

	Dès que tout le monde fut placé, le directeur appela six gardiens en claquant des doigts. Deux hommes étaient apparemment nécessaires pour immobiliser chaque enfant, tel était le courage des dirigeants de cet endroit.

	— À ton avis, Neal ? demanda Joey, inquiet pour son ami.

	— Fracture ou amputation, chuchota le concerné d’un air sombre.

	Le sourire moqueur qui illuminait quotidiennement le visage de Joey disparut. J’étais d’accord avec Morel. C’était les deux options qui revenaient le plus souvent pour ce genre de délit. Ce serait très douloureux. Moi qui détestais les hurlements, j’allais être servie.

	Natasha grimaça. C’était sa toute première punition.

	— Tu vas devoir utiliser ton autre bras, lâchai-je avec une certaine aigreur dans la voix. Ou tes jambes. Ne cherche pas à les épargner. Dans les deux cas, il faut que ce soit rapide. Faute de quoi, tu devras recommencer et ils souffriront plus qu’ils ne le devraient.

	Elle acquiesça. Sixième, huitième et neuvième m’avaient écoutée. La première avait déjà eu à punir un élève, mais pas les deux dernières qui venaient à peine de faire leur entrée dans le classement. Des larmes perlaient de leurs yeux. Il ne fallait pas que le directeur les voie.

	— Séchez vos larmes, leur souffla Neal. Et en vitesse.

	Le directeur nous fit signe d’avancer. Le gymnase résonna alors de hurlements et d’applaudissements qui nous étaient destinés. Les trois garçons eurent l’air paniqués et l’un d’eux tenta d’esquisser un mouvement de recul, mais les deux gardiens qui le retenaient lui donnèrent chacun un coup de coude contre les omoplates. Les deux autres observèrent leur camarade d’un air effaré, puis nous. Ils avaient conscience de ce qui les attendait.

	Nous regagnâmes le centre du gymnase. Quelques élèves crièrent nos noms comme si nous étions des célébrités sur le point de les divertir.

	Sans se départir de son sourire, le directeur nous ordonna :

	— Formez une ligne.

	Nous nous exécutâmes dans le plus grand des silences. Je fermai les poings. Natasha frémit à mes côtés et j’eus le temps d’apercevoir la mâchoire de Joey se crisper.

	— Très bien ! s’exclama joyeusement le directeur qui frottait ses mains gantées entre elles. Qui veut commencer ?

	— Neal ! s’écrièrent plusieurs filles, ravies.

	Le concerné s’avança. Je savais qu’il ne le faisait pas par envie, mais pour montrer l’exemple aux autres.

	— Que vas-tu choisir, mon cher enfant ? s’enquit le directeur.

	Il faisait tout un spectacle de cette punition et nous traitait comme des gamins. Cela me dégoûtait.

	— Le nez.

	Il avait jeté son dévolu sur cette partie-là, certain de ne pas se louper.

	— Bien. Nous te regardons.

	Neal premier-du-classement souffla à chaque coup porté. Il cassa le nez de chaque jeune homme d’un geste sec, rapide. L’un d’eux, le plus faible, s’effondra par terre en sanglotant. Les deux autres avaient le visage ravagé par la souffrance, mais n’avaient encore prononcé aucun mot.

	Morel avait été efficace, il n’avait pas eu à recommencer. Maintenant que son tour était terminé, le mien allait débuter.

	— Deuxième du classement, appela le directeur, satisfait par la prestation qui venait d’avoir lieu.

	Je m’avançai, la démarche traînante.

	— Endroit ? interrogea-t-il.

	— Une côte, annonçai-je.

	— On vous observe tous, Mademoiselle.

	Ma première victime leva le visage vers moi. J’avais comme l’impression qu’elle avait envie de me cracher dessus. Je n’y suis pour rien. Tu le sais bien. Comme s’il avait lu dans mes pensées, le jeune homme baissa le regard. Je me penchai vers lui.

	— Ne les retenez pas, ordonnai-je d’une voix ferme à ses gardiens. Je risque d’en fracturer plusieurs.

	Les adultes reculèrent d’un même pas. Je laissai aux garçons quelques secondes de répit. Quand je m’approchai d’eux, ils tressaillirent.

	— Ça va être rapide, leur murmurai-je.

	Deux hochèrent la tête, reconnaissants. Je pris mon élan et visai correctement afin de ne pas échouer.

	Je donnai mon premier coup.

	Puis un deuxième.

	Et un troisième.

	Les trois étudiants étaient désormais pliés en deux, les yeux larmoyants, le visage ravagé par la douleur. Ils ignoraient que ce serait l’une des plus supportables.

	Vint ensuite le tour de Joey, qui décida de leur briser un doigt. Natasha, elle, opta aussi pour une côte qu’elle cassa d’un coup de pied bien porté. Je remarquai que tout le monde choisissait des endroits au-dessus de la ceinture. Au cas où ils seraient appelés, ils pourraient toujours courir et fuir, même si cela leur avait déjà valu la pire des punitions.

	Les dix premiers du classement se succédèrent. Chaque fracture permettait d’oublier la précédente et le public appréciait le spectacle. Nos enseignants essayaient de nous former pour tenir la douleur dans la durée, mais je pense que même moi, ou Neal Morel, ne pourrions rester neutres après une dizaine de lésions.

	Des craquements et des hurlements éclataient dans le gymnase.

	Je détestais les cris.
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Callie




	La première fois que j’avais assisté à un Appel avait été la plus violente de toutes.

	Nous dormions paisiblement dans le dortoir. Cela ne faisait que quelques mois que j’avais intégré l’Institut E avec les plus grands et nous étions le 31 décembre, le jour où les élèves devenus majeurs dans l’année – ou dont le Systra l’était devenu – étaient convoqués.

	La fille s’appelait Emma. Elle avait à peine quinze ans lorsqu’ils étaient venus la chercher.

	Ce souvenir hantait encore mes cauchemars.

	Je dormais à poings fermés, d’un sommeil paisible et sans rêves. Mon lit était à quelques mètres du sien. C’était son cri qui m’avait réveillée. Emma avait hurlé à pleins poumons, tandis que trois gardiens essayaient de la maîtriser. Les adultes avaient voulu se montrer discrets en agissant de nuit. Selon deux témoins, ils l’avaient tirée de son sommeil puis lui avaient expliqué la situation en douceur. Emma devait quitter l’établissement, en même temps que plusieurs élèves du E, afin de rejoindre le pays qui servait d’arène au continent européen. Là-bas, elle rallierait sa sœur ou son frère. Et la traque pourrait débuter.

	Au début, la jeune fille avait cru à un rêve. Elle s’était frotté les yeux, puis avait tenté de se rendormir, mais l’un des gardiens, impatient et énervé, l’avait brutalement secouée.

	C’est là qu’elle avait crié la première fois.

	Quelques élèves avaient été alertées en même temps que moi. Celles qui se recouchaient avaient déjà vécu cette scène. Si, à la base, les gardiens ne comptaient pas attirer l’attention sur eux, c’était loupé…

	Emma s’était débattue comme une tigresse. Elle avait donné des coups de pieds, de griffes, elle avait pleuré, beaucoup. J’avais éprouvé de la peine pour elle.

	— Ferme-la ! lui avait ordonné un des adultes. Marie Simon et Caroline Roche. Debout ! Vous aussi êtes appelées.

	Deux autres filles s’étaient levées d’un même mouvement. La première, Marie, était majeure à l’époque et ne broncha pas, elle s’y attendait forcément. Caroline, elle, s’était mise à pleurer, mais elle avait quand même bouclé ses bagages, les yeux mouillés de larmes salées.

	Les gardiens leur avaient donné dix minutes pour tout emporter avec elles et avaient fini par endormir Emma avec une piqûre qu’ils avaient préparée au cas où.

	Cette nuit m’avait traumatisée. Depuis ce moment, je gardais toujours un sac fin prêt sous mon lit.

	 

	— As-tu commencé à avoir des cauchemars, Callie ?

	— Oui, avouai-je malgré moi.

	Grattage de plume.

	— Tu sais, Callie, c’est normal d’en avoir lorsque la date approche.

	Je hochai la tête. Le psychologue de l’Institut E ne faisait que répéter la même chose depuis un quart d’heure.

	— Est-ce que tu penses que tu t’es bien préparée ? Es-tu satisfaite de l’enseignement prodigué par l’institut ?

	Je me forçai à sourire.

	— Oui.

	Il me sourit en retour et nota ma réponse.

	— De nombreux professeurs ont placé de très grands espoirs en toi, jeune fille.

	Ils sont bien les seuls…

	— On m’a commenté que tu avais une petite sœur, poursuivit-il. Peux-tu me donner son prénom ?

	Je secouai la tête en signe de dénégation.

	— Non, Monsieur. Je ne dois pas parler de ma famille. À personne.

	L’étonnement se lut sur son visage ridé.

	— Nous sommes en consultation, Callie, je pense que pour une fois…

	— Je ne dois pas parler de ma famille, insistai-je sèchement. À personne. Seulement à Madame la vice-directrice et à Monsieur le directeur. Ce sont vos lois, pas les miennes.

	Cela lui plut moyennement.

	— Très bien, donc dis-moi quand est-ce que tu vas devenir majeure exactement, que je…

	— Je ne dois pas révéler la date de mon anniversaire. À personne, récitai-je devant son air contrit.

	Le psychologue posa son carnet sur son bureau. Mon refus de coopérer commençait à l’énerver. Cependant, au dernier moment, il parvint à sourire.

	— Je vois que tu connais bien les règles. Je ne vais pas insister sur le sujet donc. S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour toi d’ici ton Appel, n’hésite pas à me tenir au courant.

	— Je le ferai. Merci.

	Je me levai et quittai la pièce par une porte qui donnait sur l’extérieur. Je ne pouvais pas retourner par là où j’étais entrée. Une autre jeune fille patientait dans la salle d’attente. Je ne devais pas savoir qui serait appelée en même temps que moi pour ne pas nouer d’alliances avant le moment venu. Tout le monde devait être sur un pied d’égalité.

	Un gardien m’attendait. Ils ne nous laissaient jamais seuls dehors.

	— Nom et prénom ? m’interrogea-t-il.

	— Callie Royer.

	Il chercha mon nom sur la liste qu’il tenait dans ses mains.

	— Tout est bon. Descendez et tournez à droite. Un deuxième gardien vous escortera jusqu’à l’entrée de l’institut.

	J’empruntai les escaliers en fer qui conduisaient à la cour. Je pris tout mon temps. L’air était frais, mais agréable comparé à la chaleur du bureau du psychologue. La neige était toujours présente. Le givre étincelait à la lumière du soleil.

	Mes pas étaient accompagnés de bruits sourds, provoqués par le métal. Ma respiration était sifflante, autant que la petite brise qui provenait de l’horizon.

	Je devais profiter du paysage tant qu’il était encore temps, après ce serait trop tard. Mon anniversaire aurait lieu dans quelques jours, à peine. Le 17 novembre. Ensuite, le mois de décembre approcherait à grande vitesse. Le 31, je serais appelée. De quelle façon ? Je l’ignorais. Où est-ce que l’on me conduirait ? Dans un pays de l’Est, c’était tout ce que l’on savait.

	Depuis plusieurs semaines, Jareck et moi nous entraînions tous les jours pendant l’heure de la pause. Il me montrait comment attaquer et me défendre avec des techniques de plus en plus avancées. La nuit, nous testions notre endurance. J’y avais fait mes premières pompes et mes premiers abdominaux avec un grand sourire sur les lèvres. Nous avions échappé de justesse à la surveillance de deux gardiens les premiers soirs. Pour y remédier, nous relevions leurs tours de gardes et les heures de passage dans nos couloirs. J’avais aussi placé mon coussin sous ma couette, afin qu’il simule la forme de mon corps si jamais l’un d’eux décidait de faire une ronde en interne.

	À la fin de chacune de nos séances qui duraient approximativement deux heures, nous nous étirions et je partais me coucher, des courbatures plein les bras et les jambes.

	Le lendemain, j’essayais toujours de me lever comme si de rien n’était, mais certaines de mes grimaces n’étaient pas passées inaperçues. Lorsque l’on m’avait demandé pourquoi je faisais cette tête, je prétextais un mal de ventre ou bien une mauvaise position au moment de dormir. Tout le monde me croyait, même Andrew. Et je m’en voulais de lui mentir.
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	Trois heures plus tard, à l’heure du dîner, Andrew posa son plateau-repas devant moi avec une brusquerie qui me fit sursauter. J’avais pris l’habitude de manger rapidement, afin de rejoindre Jareck à la bibliothèque, et je réalisai à cet instant précis que je le délaissais complètement le soir.

	— Tu peux me dire ce que tu fais en compagnie de ce mec-là ? s’enquit-il, en fermant ses yeux et ses poings, comme s’il essayait de se retenir d’exploser.

	Il faisait allusion à Jareck.

	— Je l’aide à étudier. Il a du mal avec quelques matières, dis-je d’un air innocent.

	Je m’étais préparée à ce genre d’échange. C’est pourquoi mes mots étaient sortis si naturellement.

	— On s’en fiche de lui, marmonna mon meilleur ami en me voyant avaler ma purée avec avidité. On doit s’entraider toi et moi, Callie. Tu es en train de te rendre malade. Je trouve que tu as beaucoup minci.

	— J’ai minci ? m’étonnai-je, faisant tout mon possible pour cacher le fait que j’étais ravie.

	— Oui, lança Andrew d’une voix sévère. Je m’inquiète beaucoup pour toi. Vu la façon dont tu agis, tu vas bientôt être appelée – et moi aussi –, mais tu… tu…

	Je posai mes couverts dans mon assiette.

	— Je suis désolée Andrew. Je… ce n’est pas facile pour moi, j’ai choisi de l’aider pour m’enlever tout ça de la tête…

	Je lui mentais encore une fois. Je n’aimais pas cela, mais que pouvais-je dire d’autre ? Excuse-moi, mais Jareck et moi nous nous entraînons tous les soirs, car, finalement, je n’ai pas vraiment envie de mourir, tu vois ? Je le fais pour moi et pour t’aider à l’avenir, alors ne t’inquiète pas.

	Andrew m’observa quelques secondes, puis soupira comme s’il était soulagé :

	— Tu aurais pu m’en parler, tu sais. Moi aussi, je suis là pour toi.

	J’étais rassurée qu’il me croie.

	— Ne t’inquiète pas. Et tu sais, même si Jareck vient de l’Institut F, il est… sympathique.

	Il me frappe tous les jours pour que je sois habituée à recevoir des coups.

	— Il fait des efforts, comme nous tous…

	Tout comme ceux que je déploie quand il me pousse à courir pendant une heure d’affilée.

	— Il veut être accepté, terminai-je.

	— Tout le monde le souhaite, dit Andrew. Mais on ne l’est pas forcément.

	— Tu as raison. J’aurais dû te le demander avant, mais si jamais tu… tu veux te joindre à nos séances d’études ? l’interrogeai-je d’une voix dubitative.

	J’espérai qu’il refuse mon invitation et pour mon plus grand bonheur, il fit non de la tête.

	— J’en ai eu assez pour aujourd’hui. Peut-être une autre fois.

	En l’espace d’une seconde, il était redevenu comme avant et me souriait.

	— Ça marche, acceptai-je, lui rendant son sourire.

	Je pris mon plateau-repas dans les mains, prête à le débarrasser, quand il se leva pour en faire de même. Son regard plongea dans le mien.

	— Mais si jamais il te fait quoi que ce soit, Callie, il aura affaire à moi.
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	Mon cœur était bien plus léger. Je m’efforçai de ne pas me déplacer en courant pour rejoindre la bibliothèque. J’étais soulagée que la colère d’Andrew se soit envolée.

	J’entrai en trombe. La réceptionniste, une femme âgée et stricte, m’ordonna de faire moins de bruit. Je m’excusai d’un signe de la tête et je partis nous trouver une place. La salle pouvait accueillir plus de mille élèves à la fois, mais je savais qu’à cette heure-ci, elle serait quasiment vide.

	L’agencement des lieux était simple : de nombreuses étagères en bois d’acajou présentaient des milliers de manuscrits en tous genres. Ici, tous les sujets étaient à notre disposition : science, chimie, physique, technologie, langues, géographie, histoire, philosophie, économie…

	Je m’assis près du rayon littérature. C’étaient les seuls livres qui nous permettaient une légère distraction. Et c’était ici que nous nous donnions toujours rendez-vous.

	Je sortis mon livre d’anatomie de mon sac et attendis l’arrivée de Jareck. Pour passer le temps, je regardai les affiches de plus d’un mètre de haut qui parlaient des cellules, des atomes et des tables de multiplication. Ce genre de posters était placardé dans toute la salle.

	Plus loin, devant moi, il y avait des images des différents types d’érosion d’une roche, et près des rayons historiques, il y avait même des clichés de guerre et de l’évolution de notre monde jusqu’à maintenant. Ce genre de représentations me donnaient le cafard. L’on y voyait des photographies d’usines sinistres, de rivières desséchées, de personnes malades, affamées, avec la peau sur les os. Des cadavres d’animaux, annonçant la disparition d’une espèce entière. Des îles englouties par la montée des eaux. Des mers de déchets. Des villes envahies par de la fumée noire due à la pollution. Tout cela était le résultat de la surpopulation. C’était pour éviter ce genre de catastrophes que nous devions nous entretuer entre membres d’une même famille. Notre héritage.

	Lorsque Jareck apparut, j’avais conscience d’avoir une sale tête.

	— Ça va, Callie ?

	Il sonda mon visage.

	— Oui, soupirai-je. Tout va bien.

	— Tu penses à quoi, au juste ?

	Il s’assit devant moi et posa son menton sur ses mains, intrigué.

	— À beaucoup trop de choses.

	J’essayai de changer de sujet.

	— Allez, dis-moi, insista-t-il.

	— C’était comment, déjà ? « C'est moi le prof. Je décide. Tu fais. Et c'est tout ? »

	Ce fut à son tour de soupirer, même si son soupir était moqueur.

	— Tu as tout appris du maître. Je te laisse tranquille pour cette fois. Que dois-je faire, Madame la prof ?

	— Tiens.

	Je lui tendis le dessin d’un homme et d’une femme nus.

	— Cite-moi les principaux organes et leurs fonctions, pour l’instant. Ensuite, je te poserai des questions sur les muscles et les os pour tester tes connaissances.

	— D’acc, chef !

	Nous nous mîmes au travail. Je profitai de l’occasion pour réviser la région du crâne, l’un des principaux groupes d’os de l’anatomie humaine, et du cerveau, l’un des plus mystérieux organes. La salle était silencieuse. L’on entendait le bruit de nos respirations combinées et celui du stylo de Jareck qui remplissait sa première feuille.

	Au bout d’une heure, je m’étirai en bâillant et il posa son stylo pour masser ses poignets.

	— Je crois avoir trouvé le principal. Tu veux jeter un coup d’œil ?

	L’heure suivante, je lui faisais réciter les noms des muscles du corps humain. Celle d’après, nous enchaînions sur les os. Le tout dura quatre heures. Il devait être minuit lorsque je nous laissai quitter la bibliothèque. La réceptionniste s’était assoupie contre son fauteuil et ses lunettes étaient descendues jusqu’au bout de son nez.

	— Dans une demi-heure dans le couloir ? me chuchota Jareck.

	— D’accord.

	Chacun partit dans une direction. Lui, il emprunta le couloir de gauche, moi celui de droite pour rejoindre le dortoir des filles.

	Sur place, je jetai mon sac de cours par terre, je me changeai, enfilai mon pyjama. La plupart des élèves dormaient déjà, seules deux étudiantes discutaient à voix basse. J’attendis qu’elles s’abandonnent au sommeil, avant de me faufiler une nouvelle fois par la porte, un sourire aux lèvres.
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Kaya




	— Plus fort !

	Je frappai contre la cible en bois avec mes petits poings. Une grimace de douleur ne me quittait plus depuis plusieurs jours.

	— Encore !

	Je cognai une joue.

	— Encore !

	Je visai le torse.

	— Encore.

	Je tentais d’infliger à cet homme de bois la souffrance que je ressentais à cet instant-là. Des larmes de colère menaçaient de brouiller ma vue, mais je les refoulai sans tarder. Si je pleurais, c’était signer mon arrêt de mort. Tout le monde me traiterait comme Nancy, ma voisine de lit, qui avait été reléguée à la dernière place du classement.

	— Stop, m’ordonna mon formateur quelques minutes plus tard.

	Il était le premier au classement de l’époque. Je ne savais pas pourquoi il avait été chargé de nous entraîner, nous, les moins de dix ans, mais il se montrait plus patient que la plupart des adultes. À l’époque, je ne devais avoir que six ans, pas plus. 

	— Montre.

	Il prit mes mains dans les siennes, plus chaudes et plus douces. Les miennes étaient ensanglantées et écorchées à vif. Des hématomes inquiétants avaient fait leur apparition sur les jointures et des bouts de bois s’y étaient incrustés.

	— Quels sont les endroits que tu dois viser en priorité ? demanda-t-il comme s’il cherchait à me faire réciter ma leçon.

	— Le menton, les tempes, le plexus solaire et les côtes.

	Il fronça les sourcils.

	— Si tu le sais, pourquoi tu n’as pas frappé au bon endroit ?

	— Je suis désolée.

	— Ne t’excuse jamais, Kaya. Apprends de tes erreurs. Deviens plus forte, survis entre ces murs, et tu auras déjà parcouru une grande partie du chemin.

	Je l’écoutai avec attention.

	— Maintenant, recommence.

	Ce jour-là, j’avais refoulé ma douleur et visé les points faibles de la cible.

	Pour finir par lui arracher la tête.

	 

	La réceptionniste prononça mon nom. Je me dirigeai vers la porte qu’elle m’indiquait. Je frappai. Deux fois.

	— Entrez ! fit une voix de l’autre côté.

	Je l’ouvris et me faufilai rapidement à l’intérieur. Je n’avais pas de temps à perdre. Ma date approchait et il me fallait encore peaufiner mon lancer de couteau…

	Dedans, une deuxième femme, beaucoup plus jolie et sophistiquée que la précédente, m’attendait, les jambes et les bras croisés derrière son bureau. Elle portait un tailleur noir à rayures blanches, des lunettes carrées et des bagues en or.

	L’inconnue se leva et me tendit une main que je serrai sans délicatesse.

	— Waouh ! Tu as de la poigne. Tu es Kaya, n’est-ce pas ?

	J’acquiesçai.

	— Enchantée de te rencontrer. Je suis la psychologue de l’établissement. Je m’appelle Pauline.

	— Enchantée, maugréai-je alors que je ne le pensais pas.

	— Assieds-toi.

	Elle m’indiqua un fauteuil épais et confortable tandis qu’elle reprenait sa place. Sur son bureau, il y avait de nombreux livres, tous plus gros les uns que les autres, et un ordinateur qu’elle parcourut bien vite avant de me regarder, un sourire étincelant sur son visage :

	— Je crois que je ne t’ai jamais vue ici, n’est-ce pas ? Tu n’as jamais pris de rendez-vous depuis que…

	— Je suis déjà venue dans ce bureau, mais c’était un homme à l’époque.

	— Ah oui, ta dernière visite remonte à longtemps à ce que je vois ! s’exclama-t-elle, comme si la nouvelle la ravissait. Il y a plus de dix ans, et… c’est tout, en fait. Cela veut donc dire qu’aucun de tes professeurs n’a jugé utile de te renvoyer dans mon bureau pendant toutes ces années. La plupart des élèves viennent une ou deux fois par an. Certains ont besoin de plus de sessions donc je leur donne rendez-vous une fois par mois, voire par semaine. Toi, tu dois être très forte mentalement.

	— Je le suis, oui.

	Cela ne servait à rien de le nier. La psychologue sembla apprécier ma franchise.

	— Tu es deuxième du classement, selon ce qui est écrit, annonça-t-elle en tapotant l’écran de son ordinateur. C’est impressionnant pour ton âge. Dix-sept ans, n’est-ce pas ?

	— Oui.

	— Incroyable. Vraiment incroyable. Ce serait dommage que l’on te perde.

	Elle me sourit une nouvelle fois, tentant de paraître plus chaleureuse, alors que j’avais perçu une pointe de provocation dans son dernier commentaire.

	— Ta sœur aînée va devenir majeure, c’est pourquoi tu vas être appelée bientôt, lut-elle sur son écran.

	Apparemment, ses informations n’étaient pas mises à jour.

	— Elle l’est déjà, corrigeai-je platement.

	— Pardon ? interrogea-t-elle, déconcentrée par son ordinateur.

	Je réprimai un soupir d’exaspération.

	— Ma sœur, dis-je sèchement. Elle est majeure. Son anniversaire… c’est aujourd’hui.

	La psychologue sembla étonnée.

	— Je ne possédais pas cette information. Sais-tu à quelle heure elle est née ?

	Ses doigts pianotaient sur son clavier.

	— Non.

	— Je lis que c’est aussi ton anniversaire aujourd’hui, est-ce que ce sont les bonnes dates ou bien…

	— Oui. Nous sommes nées le même jour.

	— À quatre années d'intervalle ? Comme c’est surprenant !

	Elle était davantage ravie qu’étonnée.

	— Du coup, je te souhaite un joyeux anniversaire, Kaya.

	Une grimace se forma sur mon visage. Personne ne m’avait jamais souhaité mon anniversaire. Et je ne voulais pas qu’une étrangère me félicite.

	— Je m’excuse, s’empressa de se reprendre la psychologue. Ça doit te faire bizarre que quelqu’un mentionne ton… enfin, ton anniversaire. Je ne suis pas encore habituée à ne pas en parler, je sais qu’ici vous n’êtes pas censés connaître vos dates entre vous. Dans ma famille, nous célébrons chaque année… J’ai pensé que cela te ferait plaisir.

	— Vous êtes enfant unique, Pauline ?

	Que je l’appelle par son prénom sembla la perturber, mais pas autant que la question.

	— Oui, répondit-elle sèchement.

	— Sachez que pour quelqu’un qui ne l’est pas, je considère que souhaiter un anniversaire est quelque chose de très déplacé.

	Pauline me fixa.

	— Ce n’est pas ma faute si tes parents n’ont pas fait attention, Kaya. Dis-toi que sans cela, tu n’aurais pas la chance de pouvoir montrer ce que tu vaux.

	— La chance de tuer ?

	Pauline afficha une moue moqueuse.

	— Ne me dis pas que tu n’as pas envie de tuer ta sœur ? s’enquit-elle, abasourdie.

	Je savais que j’évoluais en terrain dangereux. Je devinais aussi qu’elle finirait par écrire notre conversation, elle l’enregistrait peut-être déjà, et si on pensait que je n’étais pas capable de passer l’Appel, je pourrais avoir de très gros ennuis.

	Je me penchai sur son bureau pour la regarder droit dans les yeux. Ils étaient froids, gris, dénués d’émotions. Comme la plupart des gens qui travaillaient ici. Comme la plupart des étudiants de l’Institut F.

	— Bien sûr que je veux la tuer.

	Ma voix n’était plus qu’un murmure. J’étais sincère et j’espérai qu’elle le remarque. Pauline recula et écrivit quelques mots sur son clavier.

	— Bien. Je pense que nous en avons fini pour aujourd’hui, à moins que tu n’aies des questions sur ce qui risque de t’arriver prochainement ?

	— J’ai déjà assisté à d’autres Appels, expliquai-je d’un ton neutre. Je sais comment ça se passe. Comme je sais que vous ne me direz rien sur ce qui m’attend par la suite. Je pense effectivement que notre conversation se termine ici. Puis-je me lever ?

	Pauline acquiesça, troublée. Elle n’avait pas l’air d’être habituée à ce genre d’échange. Et avant que je ne passe la porte, elle m’interpella une nouvelle fois :

	— Kaya. Tes parents et tes professeurs ont placé de grands espoirs en toi. Ne nous déçois pas.

	 

[image: chapitre]


	 

	Tes parents et tes professeurs ont placé de grands espoirs en toi. Ne nous déçois pas.

	Je marchais dans les couloirs du premier étage. Les paroles de Pauline, ainsi que sa voix, m’étaient restées en tête. Je n’arrivais pas à me défaire de ses derniers mots. Qu’avait-elle voulu dire par le fait que mes parents avaient placé de grands espoirs en moi ? Avaient-ils fini par choisir ? Pourquoi ? Parce que je faisais partie de l’Institut F ? Callie n’avait donc aucune chance ?

	— Tu as entendu les dernières rumeurs ?

	— Non, quoi ? Sur qui ?

	Je poussai un soupir, agacée. Voilà que les élèves autour de moi recommençaient avec leurs commérages et rumeurs débiles…

	— C’est sur Neal Morel.

	Pour une fois, j’arrêtai de marcher et m’adossai contre un mur, dressant les oreilles, attentive. Deux filles d’à peu près seize ans étaient en grande conversation. Je remarquai qu’elles n’étaient pas les seules dans le couloir. Une agitation y régnait et je venais à peine de m’en apercevoir.

	— On dit qu’il est déjà majeur. Qu’il sera appelé cette année, lâcha la fille.

	Je compris l’effervescence peu commune. Cette rumeur devait avoir eu l’effet d’une bombe.

	— Oh non !

	Son interlocutrice semblait vraiment choquée.

	— Comment sais-tu qu’il sera appelé, d’abord ? poursuivit-elle, les larmes aux yeux.

	— Quelqu’un l’a surpris ce matin. Il se dirigeait vers les bureaux de la psychologue.

	Mon cœur fit quelques embardées. Il n’y avait plus de doute si Neal avait été aperçu près du bureau de Pauline. Lui non plus n’avait jamais demandé de séances privées. Nous serions appelés la même année.

	Si je ne le détestais pas autant, je serais déjà allée le trouver afin de lui proposer une alliance, mais comme il était le premier du classement et que je n’avais jamais pu le supporter, je décidai de faire comme si je n’étais pas au courant. Quel crétin, pensai-je. Il aurait dû faire attention avant de s’y rendre, comme moi.

	— Et alors ? Il aurait pu prendre rendez-vous pour n’importe quelle autre raison…, essaya la fille au bord des larmes.

	— Pas aujourd’hui, idiote ! Pauline a convoqué tous ceux qui seront appelés.

	— Ça ne se peut pas !

	— Mais si ! Je ne vois même pas pourquoi je continue de parler avec toi, grogna l’autre.

	Je quittai mon mur et partis m’aventurer dans le couloir, écoutant chaque conversation.

	— Tu as entendu la rumeur pour Neal ?

	— Il va donc partir cette année ? Sérieux ?

	— Il sera le grand vainqueur, ça, c’est sûr. Son frère n’a aucune chance contre lui.

	— Mon Dieu, et il fait comme si de rien n’était, depuis tout ce temps…

	— Il doit être effrayé, comme tout le monde.

	— Qui sera premier du classement du coup ?

	— Kaya va remonter…

	L’on me fit des signes et des sourires auxquels je ne répondis pas. Non, je ne serais pas la première du classement…

	Je passai les portes, ne m’arrêtai pas pour donner mon nom ni mon prénom aux gardiens. Eux non plus n’essayèrent pas de me stopper. Ils devaient voir que j’étais agitée.

	Ces rumeurs sur Neal. Je souhaitais m’en assurer personnellement, mais je ne savais pas comment m’y prendre. Je ne pouvais aller demander au concerné si elles étaient fondées. Comme moi, il ne possédait pas un groupe d’amis vers qui j’aurais pu me tourner. Il n’était proche de personne, visiblement. Il lui arrivait aussi de se tenir à l’écart, beaucoup plus cette année qu’aucune autre et je venais de comprendre pourquoi.

	Avec le recul, je songeai à Callie. Je ne savais pas vraiment comment cela se passait à l’Institut E, mais je doutais que les anniversaires soient fêtés normalement. Normalement.

	Ce mot me fit sourire. Aucun événement de ma vie ne l’avait été. Ma sœur, elle, avait vécu quelques années dans la normalité absolue. Je n’ai pas eu cette chance, moi.

	Je marchai sans destination précise quand un détail sur ma gauche attira mon attention. Dans l’une des allées, j’aperçus les pieds d’une personne accroupie. Je m’approchai en silence et entendis des pleurs.

	Dans une autre circonstance, je me serais éloignée sans un regard, mais lorsque je reconnus le visage de l’un des trois garçons qui avaient reçu la punition dans le gymnase, je m’arrêtai près de lui, sans passer la tête dans l’allée.

	— Est-ce que ça va ? lançai-je d’une voix neutre.

	— Qui… ? se contenta de bégayer le jeune homme.

	— Kaya, soufflai-je.

	Les pleurs redoublèrent. Je lui avais cassé une côte. Ce n’était pas la fracture la plus douloureuse, mais je l’avais quand même blessé alors qu’il n’avait pratiquement rien fait de mal, à part chercher à s’enfuir d’ici.

	— Va voir un médecin si ça ne va pas, lui conseillai-je.

	— On… nous… l’a… interdit…

	La voix du jeune homme était entrecoupée de sanglots. Bien sûr, pensai-je, dégoûtée par le système.

	— Évite de trop bouger dans ce cas-là, lui conseillai-je. Tu devrais rester alité afin de récupérer. Essaie de maîtriser la douleur, aussi. Ce n'est pas évident, mais avec de l'entraînement, tu y parviendras.

	J’attendis une réponse qui arriva quelques secondes plus tard :

	— Mer… ci.

	— De rien.

	Je m’éloignai de là. Mon envie de trouver la vérité sur Neal venait de s’envoler. Je ne souhaitais plus rien. Je me mis à la place des trois jeunes hommes et cherchai à comprendre ce qu’ils devaient ressentir à ce moment-là. Leurs multiples fractures mettraient un moment à se ressouder, ils en avaient au moins pour plusieurs mois chacun, et rien ne garantissait leur complet rétablissement. Ils n’avaient, heureusement, pas été touchés en dessous de la ceinture, mais nous les avions quand même condamnés.

	À cause de moi, de Neal, de la totalité des Dix, l'un ou les trois mourraient peut-être de la main d'un membre de sa famille.

	Ce genre de geste, de torture, ne s’oubliait jamais.
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Callie




	Un jour, Andrew et moi étions restés dans la bibliothèque plus longtemps que prévu. Il n’était pas loin d’une heure du matin, lorsque nous avions arrêté nos révisions. Il était venu m’aider, car je ne comprenais jamais mes problèmes de géométrie. En l’espace de cinq heures, je m’étais déjà améliorée mais la fatigue était pesante.

	— Andrew, on devrait y aller, avais-je dit en bâillant.

	— Perso, je pense que je peux continuer.

	Pendant que j’affrontais des exercices aux nombreuses coordonnées, il était en train de réviser une partie de l’histoire de l’Europe contemporaine car il avait un examen le lendemain.

	— Tu es sûr ? avais-je demandé, surprise par son endurance.

	— Oui, il me manque encore plusieurs dates à mémoriser. Tu as fini ?

	— Non, mais je t’avoue que j’en ai plus que marre des maths pour aujourd’hui, avais-je soupiré, posant ma tête contre la table.

	— Si tu pars, je m’en vais dans ce cas-là.

	Il avait commencé à ramasser ses affaires quand je m’étais levée. Je ne voulais pas être responsable de son échec si jamais il cessait ses révisions par ma faute.

	— Non, avais-je coupé en secouant mes mains. Reste encore un peu. Je vais me promener dans les parages et fouiller pour voir si je ne trouve pas un livre à emporter avec moi.

	Il avait laissé tomber ses cahiers et ses fiches sur la table, prêt à s’y remettre à nouveau.

	— D’accord. Mais ne reste pas éveillée pour moi et préviens-moi quand tu voudras aller te coucher.

	Je lui avais souri.

	— Ça marche.

	J’avais attendu qu’il reprenne sa lecture avant de me faufiler parmi les nombreux rayons qui nous entouraient. Nous étions entre les sections de science et d’histoire. D’habitude, nous nous asseyions près des lettres et des langues, car il y avait des fauteuils très confortables dans ce coin-là. J’étais déjà venue chercher quelques bouquins ici, mais je n’avais jamais regardé le contenu des étagères avec soin.

	J’avais trouvé un manuel de trigonométrie assez intéressant quand un détail avait subitement attiré mon attention. La section histoire était remplie de textes de toutes sortes, mais surtout de livres très anciens. Une partie de l’étagère protégeait quelques ouvrages avec une vitre. Je m’y étais arrêtée pour lire les tranches de chacun. Les reliures étaient d’époque. Certains manuscrits étaient si abîmés que je n’avais pas pu déchiffrer leurs titres. Des feuilles avaient été arrachées, de l’humidité en noircissait certains. Aucun travail de restauration n’avait été effectué. Trouvant cela dommage, j’avais pris un livre pour m’occuper.

	La couverture était recouverte de poussière. J’avais soufflé dessus plusieurs fois tandis que le stylo d’Andrew était en train de gratter son cahier d’histoire.

	J’avais ouvert le bouquin sur une page au hasard et étais restée pétrifiée sur place. Je me souvenais m’être assise par terre, l’objet posé sur mes genoux.

	Après quelque temps, peut-être une heure, Andrew était venu me chercher.

	— Callie ? Où es-tu ? Je pense que c’est bon pour aujourd’hui. Je… Callie ? Qu’est-ce que tu fais ?

	J’étais en train de caresser une feuille du bouquin quand il s’était penché pour voir ce qui retenait mon attention.

	— C’est…, avait-il commencé.

	— … beau, avais-je fini à sa place.

	Une illustration occupait toute une page. Sur cette photo, un cliché d’autrefois, une famille souriait à l’objectif. Un père, une mère et leurs trois enfants. Tous se tenaient dans les bras, le visage radieux, la mine réjouie. En arrière-plan, il y avait un champ, un potager et une grande et belle maison. Mais c’étaient les enfants que j’observais. Il y avait un petit garçon et deux filles. L’une d’entre elles n’avait pas la même couleur de peau que les autres. Elle était plus foncée, ses cheveux étaient noirs comme la pointe d’un crayon. Elle riait et tenait la main de la femme dans la sienne. Une date précisait que le cliché avait été pris en 2005, avant l’apparition de la loi Systra.

	« La famille Meunier remporte le prix du plus beau potager du Midi-Pyrénées », légendait une phrase sous l'image.

	— Et étrange aussi, avait enchéri Andrew.

	— Oui, mais je trouve quand même cela magnifique.

	J’avais reposé le livre à sa place, un sourire sur les lèvres. Je ne connaîtrais jamais ce genre de bonheur, mais d’autres l’avaient vécu avant moi et en avaient profité.

	— On y va ? m’avait demandé Andrew.

	— On y va.

	 

	Je frappai de toutes mes forces, mais Jareck encaissa le tout avec une facilité déconcertante.

	— Ça commence vraiment à m'énerver, râlai-je, le front et la figure couverts de sueur.

	Il me sourit chaleureusement.

	— Tu t’améliores, Callie, tenta-t-il de me rassurer. Maintenant, ça chatouille. Presque.

	Je lui lançai un regard mauvais.

	— Vas-y, fiche-toi de moi.

	Il garda ses mains levées, m’invitant à recommencer. Je me concentrai et les frappai à tour de rôle. Gauche, droite, gauche, droite, droite, gauche, droite. Le rythme augmentait et il devait encaisser ou éviter mes coups de poing. J’essayai de le faire reculer, mais Jareck ne se déplaçait que très rarement. Quand je cherchai à mettre toute ma force dans une attaque, sa paume absorbait le choc, tout simplement.

	— Attends, dit-il quelque temps après. Moi aussi je veux m’entraîner, on va changer.

	Sous le coup de la fatigue, je n’avais pas entièrement saisi ce qu’il insinuait. J’ouvris les yeux en grand quand il enleva sa veste, ainsi que sa chemise.

	— Qu’est-ce que…

	Je rougis jusqu’aux oreilles. Jareck était à présent en débardeur devant moi. J’avais rarement vu de jeunes hommes aussi… déshabillés. Mon regard s’attarda rapidement sur ses biceps, les fines lignes de son cou et de son torse qui ressortaient sous le tissu. Il n’était pas étonnant qu’il ne ressente presque rien sous mes coups, il n’était que muscles et robustesse.

	— Je veux que tu me frappes ici.

	Il me désigna son ventre. Ses abdominaux. Je ne pouvais plus rougir davantage, mes joues étaient en feu.

	— Je…

	— … vais te faire mal ? essaya-t-il de deviner. Je m’en fiche. Je suis le prof, tu t’en souviens ?

	J’acquiesçai dans la seconde.

	— Avec les poings. Tu vas me frapper et je vais encaisser, expliqua-t-il en pliant soigneusement sa chemise. Ce sera bénéfique pour tous les deux. Allez, c’est quand tu veux.

	Il se posta contre le mur et me fit signe d’avancer. Des bouffées de chaleur m’envahirent. Il me fallut quelques secondes avant de donner mon premier coup. À mon premier contact, son ventre se durcit.

	— Comme ça ? m’enquis-je d’une petite voix.

	Jareck hocha la tête. Des mèches de cheveux brunes tombèrent devant ses yeux.

	— Oui. Tu peux frapper plus fort, j’ai été habitué à pire. Continue. Je te dirais quand t’arrêter.

	— D’accord.

	Je m’exécutai et l’utilisai comme un punching-ball, visant toujours son abdomen. Mes poignets souffraient légèrement à chaque contact, mais je ne m’en plaignais pas. Le jeune homme faisait de temps en temps la grimace lorsque je mettais toute ma force dans mes mouvements, mais il ne me demandait pas d’arrêter. Cela dura un moment, un moment pendant lequel chacun resta concentré et appliqué.

	Nous transpirions tous les deux lorsqu’il interrompit notre séance.

	— C’est beaucoup mieux, affirma-t-il lorsque je plongeai sur ma bouteille d’eau. Tu vises avec plus de précision qu’avant et tu es plus forte.

	— Là aussi, ça a chatouillé ? grognai-je après avoir avalé le plus de liquide possible.

	— Ça a picoté.

	Il me sourit et essuya son visage avec le bout de son débardeur. Je me retournai tandis qu’il se rhabillait, seulement, c’était trop tard, j’avais aperçu son ventre. Jareck possédait un corps de rêve, cela était indéniable, mais sa peau était aussi couverte d’anciennes cicatrices. Je ne connaissais pas leur origine. Il parlait rarement de son vécu à l’Institut F, mais cela me donnait quand même une idée du genre d’entraînement qu’il avait subi là-bas.

	Je fus soudainement prise d’un coup de panique. Le trente-et-un décembre approchait à une vitesse phénoménale, j’étais devenue majeure depuis plusieurs jours et je n’avais pas assez évolué à mon goût.

	Des frissons parcoururent mon corps lorsque je me retournai et croisai le regard sombre de Jareck.

	— Qu’y a-t-il, Callie ? interrogea-t-il, conscient du trouble qui naissait en moi.

	— Rien, lâchai-je sans être très convaincante.

	— Tu mens.

	Il m’approcha, ma bouteille d’eau à la main.

	— Je peux ? demanda-t-il en la levant.

	— Oui.

	Il but une longue gorgée. À chaque fois que nous terminions un cours, nous devions patienter quelques minutes avant de sortir pour ne pas attirer l’attention sur nos joues rougies et notre transpiration. Aujourd’hui, la peau de mes mains était écorchée. Je devrais les cacher comme je pourrais à l’heure du dîner.

	— Tu vas m’avouer ce qui te tracasse ? insista-t-il.

	— Non. Je ne préfère pas en parler, je…

	Je retins un hoquet de surprise. Jareck venait de poser les mains sur mes hanches et il me collait contre lui.

	— Je connais des moyens de persuasion qui risquent de t’intéresser, murmura-t-il près de mon oreille.

	Je frissonnai. Son souffle chaud contre ma peau était de trop. Je le repoussai, mais il me tenait avec tellement de force, qu’il ne bougea même pas d’un centimètre.

	— Si tu crois que tu peux m’échapper, tu peux d’ores et déjà te mettre le doigt dans l’œil, Callie.

	Il adoptait un ton amusé qui ne me divertissait pas du tout.

	— Comment tu t’es fait ces cicatrices ? lâchai-je d'un coup, malgré moi.

	Je souhaitais m’en débarrasser, et par la même occasion, obtenir des réponses à mes questions.

	Comme prévu, Jareck s’éloigna de moi. Il ne cessait de me fixer de ses yeux noirs, profonds. Cette fois, il n’avait pas l’air de vouloir plaisanter. Mon interrogation ne semblait pas le déranger, seulement il était plus sérieux que d’habitude et cela me perturbait.

	— Tu les as vues, donc.

	— Oui, soufflai-je.

	— Je pourrais te raconter une anecdote sur chacune, dit-il en s’adossant contre le mur. Par exemple, que ta sœur m’a fait la plus grande. Tu es sûre de vouloir connaître l’histoire ?

	Je niai dans la seconde.

	— Non, tout sauf celle-là.

	Jareck me fixait.

	— Ce jour approche, pas vrai ? Le 31, tu seras appelée.

	Ce n’était pas une question. Il était au courant. Cela se voyait-il autant sur mon visage ? Je n’acquiesçai pas, il n’avait pas besoin que je le fasse.

	— Et tu devras la combattre, continua-t-il. Sachant que c’est ce qu’elle fait le mieux. Je peux t’aider à comprendre sa façon de…

	— Je t’arrête tout de suite, Jareck, le coupai-je. Je ne veux pas être avantagée sur elle.

	J’avais surtout peur de savoir ce dont elle était capable.

	— Pourtant, je pourrais te filer un coup de main.

	Il avait l’air chagriné par mon refus. Je reculai contre une table et m’assis dessus.

	— En fait… c’est pour ça que tu m’aides ? Parce que Kaya est ma sœur et parce que tu veux que je la batte sur le terrain ?

	Jareck demeura silencieux.

	— Une vengeance ? enchéris-je. Tout n’est que vengeance ?

	— Ce n’est pas ça, Callie. Mais je ne te cache pas que ça m’arrangerait si c’est toi qui l’emportes sur elle.

	Je lâchai un rire sans joie.

	— On peut partir maintenant, déclairai-je avec fermeté. Je ne dois plus être très rouge et je ne transpire plus… toi non plus.

	Je sautai de la table et commençai à ramasser mes affaires en vitesse. Je lançai ma serviette dans mon sac et m’observai sous toutes les coutures afin de repérer le moindre pli ou tissu n’étant pas à sa place.

	— Tu as l’air déçue, constata Jareck en rangeant sa propre serviette dans son sac. Pourquoi ?

	— Pour rien, lâchai-je sèchement.

	Je ne voulais pas lui avouer que, pour la première fois, je pensais que quelqu’un m’aidait par gentillesse, pour que je survive. Car ma vie avait de l’importance. Je m’étais dit que quelqu’un m’avait envoyé Jareck pour me permettre de la défendre. Mais il n’avait pas accepté de m’entraîner pour ça. Et moi, je ne voulais pas être l’intermédiaire d’un règlement de comptes.

	— Je n’agis pas par vengeance, Callie, crois-moi, insista Jareck au moment où je lui tournai le dos. Kaya m’a blessé, oui. Je l’ai fait en retour, aussi. À l’Institut F, l’on s’inflige des punitions et des blessures tous les jours. C’est notre quotidien. Ils ne nous entraînent pas pour que nous ressentions de la haine envers nous, mais contre notre Systra.

	— Ici, ils font la même chose.

	Ma voix était rauque. Les instituts et leurs méthodes d’enseignement n’étaient pas si différents, apparemment. Les deux écoles étaient comme deux sœurs. Deux sœurs dont la vie n’était pas en jeu, mais qui opposaient leur réputation. Quelle ironie.

	— Je sais, répliqua Jareck avec le plus grand sérieux. Crois-moi. J’ai été témoin des deux camps. Je ne veux pas que tu penses que je cherche à t’utiliser. Ce n’est vraiment pas mon genre et je ne m’abaisserais jamais à quelque chose d’aussi mesquin alors que je ne garde aucune rancœur envers ta sœur.

	Je hochai la tête même si j’évitais de croiser son regard. Il adoptait un ton sérieux à chaque fois qu’il disait la vérité et se murait derrière l’ironie pour me cacher des choses. Jareck était sincère.

	— Cela ne change pas le fait qu’on devrait y aller, dis-je d’une voix plus douce.

	— Je te dis à tout à l’heure, donc ? Pour nos cours du soir ?

	J’attendis quelques secondes avant de répondre.

	— Oui. À ce soir.

	Je le quittai un sourire aux lèvres. 

	Depuis plusieurs semaines, je sentais que nos petits entraînements portaient leurs fruits. Je n’avais plus de courbatures. Plus de crampes. Et donc, je n’avais plus à me cacher lorsque je voulais m’asseoir ou manger en public.

	Les quelques bleus qu’il m’avait infligés avaient quasiment disparu, eux aussi. Mon corps avait changé. Je n’étais pas vraiment mince, à la base. J’avais des rondeurs, comme tout le monde ici. Mais tout avait fondu, littéralement. Je n’avais pas la peau sur les os, mais celle-ci s’était raffermie. Je devais donc mettre plusieurs couches d’habits pour que cela ne se remarque pas. J’avais aussi moins de mal pour monter les escaliers. Je courais plus longtemps, le soir, en compagnie de Jareck.

	Je ne serais jamais aussi forte et résistante que Kaya, mais j’étais contente et fière de mon évolution. J’avais même réussi à bloquer quelques attaques de Jareck, les derniers jours.

	Je pouvais me défendre, attaquer au corps à corps également. Tout ce qui me tardait, désormais, était apprendre à utiliser une arme. Mais je n’avais plus le temps pour cela. Je devrais me familiariser avec ce que je savais déjà avant qu’elle ne me trouve.  
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Kaya




	Une fois par an, on nous donnait un cours.

	Un cours d’histoire.

	Sur l’histoire d’avant.

	On nous passait un film. Aucun professeur n’était qualifié pour enseigner quoi que ce soit de théorique ici, cela leur était d’ailleurs interdit, mais notre directeur gardait précieusement une cassette des temps anciens dans son bureau qu’il nous passait le 1er décembre.

	Pour l’occasion, le plus grand des gymnases subissait un changement radical. Les professeurs y installaient un écran géant et des chaises pour chaque élève. La pièce avait des allures de salle de cinéma, prétendaient certains étudiants. Moi, je ne savais pas ce que c’était, donc je ne comprenais pas la référence.

	Les premières années, j’étais trop petite pour assimiler ce qui se disait. Je ne faisais que regarder quelques extraits avant de reporter mon attention sur les réactions de mes camarades, ou bien je fixais le sol, couvert encore de quelques taches de sang frais que les professeurs avaient mal nettoyées. Ensuite, j’évitais d’observer l’écran. Cela m’ennuyait fortement, je n’entendais que des mots indistincts, apercevais de temps en temps des images que je considérais sans intérêt.

	Seulement, cette année, le 1er décembre, j'avais écouté le film avec intérêt. J’allais être appelée et cela changeait tout.

	On m’avait parlé de la surpopulation, de la fermeture des frontières de chaque pays. La disparition des animaux, les maladies récurrentes, la pollution, la pauvreté. Cela devait avoir son importance, avant.

	Cette fois, j’avais observé avec application ce film qui diffusait des images et des sons d’une époque que je ne connaîtrais jamais. Ce jour-là, j’avais appris ce qu’étaient les guerres, la politique, l’économie. Le cœur battant au rythme des bombes et des cris des nombreuses manifestations que les gens avaient faites avant que chaque continent n’impose ses propres lois, j’avais fixé l’écran géant et compris pourquoi certaines personnes haut placées avaient jugé bon d’instaurer la politique de l’enfant unique.

	Je croyais le comprendre.

	Notre monde était en train de mourir.

	Et avec la mort de nombreux enfants, celui-ci était en train de renaître de ses cendres.

	 

	On nous avait passé le film trois jours auparavant.

	À présent, j'étais dans ma chambre. Il faisait nuit. L'humidité me prenait à la gorge, aux poumons et je devais aspirer de grandes bouffés d'air. J'avais de l'asthme depuis que j'étais petite. Une maladie d'avant. Génétique selon mon médecin. Il ignorait si cela provenait de ma mère ou de mon père. Cela n'avait pas d'importance.

	Depuis plusieurs heures, j’attendais que tout le monde ait regagné sa chambre avant de fouiller dans le peu d’habits que je possédais pour en ressortir mon trésor.

	Le gardien n’était pas encore passé, ce soir. L’approche des examens de fin d’année, mais aussi la menace de l’Appel qui planait au-dessus de nos têtes, le rassurait et le poussait à relâcher la surveillance. De plus, tout le monde était à cran et personne ne pensait à s’échapper après le spectacle offert dans le gymnase. À la place, il verrouillait les portes blindées et laissait d’autres gardiens de nuit prendre son tour. J’espérais qu’il en serait de même ce soir, car j’avais quelque chose en tête.

	Plusieurs jours auparavant, dans le bureau de Pauline, j’avais réussi à chiper un livre lorsque je m’étais penchée vers elle pour la regarder droit dans les yeux. J’ignorais de quoi il parlait, mais j’avais vu des images d’avant qui m’avaient intéressée. Je ne connaissais qu’une seule personne capable de lire, même approximativement. D’autres s’en cachaient, peut-être par peur d’être punis ou parce qu’elles préféraient simplement garder l’information pour elles-mêmes.

	Rob. Je devais trouver Rob.

	On ne se parlait pas particulièrement, mais il ne rechignerait pas à ma demande si je lui montrais l’ouvrage.

	Je tendis l’oreille. Il n’y avait personne dans le couloir. J’ouvris ma porte dans le silence le plus complet. Les lumières accrochées au plafond étaient déjà éteintes, toutes les portes étaient fermées et celle surveillée par les gardiens l’était également.

	Lorsque je me faufilai à l’extérieur de ma chambre, le sang battant à mes tempes, j’entendis quelques murmures. Certains élèves, pour ne pas dire la plupart, dormaient dans une même pièce, filles et garçons mélangés. Ces chuchotements étaient accompagnés de petits rires qui laissaient deviner ce qui se tramait à l’intérieur, mais je les ignorai royalement. À la place, je comptai le nombre de portes qui me séparaient de celle de Rob.

	Je savais où dormait chaque étudiant de l’Institut F, comme tous les élèves ici, même si ce n’était pas pour les mêmes raisons. Les garçons connaissaient par cœur les chambres des jolies filles et la plupart évitaient celles des Dix. L’on nous redoutait beaucoup trop. D’ailleurs, je craignais la réaction de Rob lorsqu’il m’ouvrirait.

	Je me déplaçai rapidement sans émettre le moindre bruit quand je trouvai enfin sa chambre. À ma connaissance, il dormait avec un autre garçon qui passait rarement la nuit dans son lit, car il préférait fréquenter les lits voisins.

	Les mains moites, je frappai en douceur et posai l’oreille contre la porte. Un grognement s’éleva de l’autre côté et fut suivi d’un bruit de pas. J’agrippai le livre avec plus de force tandis que la poignée de porte tournait lentement devant moi.

	Je me décollai du bois. Lorsque Rob ouvrit dans un crissement, je fus éblouie par une lumière vive. Je me cachai avec le livre tandis qu’il baissait sa lampe de poche.

	— Kaya ? souffla-t-il, étonné. Qu’est-ce que…

	— D’où est-ce que tu sors ça ? grognai-je.

	— Un petit souvenir que je garde. C’est une lampe de poche à dynamo, rechargeable. Pas besoin de piles. Ingénieux, n’est-ce pas ?

	Je chuchotai, énervée par son imprudence.

	— Éteins ça tout de suite ! lui ordonnai-je. Il ne faut pas que le gardien voie de la lumière !

	— Oui. Excuse-moi. Tu m’as surpris.

	Le faisceau de lumière disparut, mais je voyais à présent des ronds blancs dans la nuit noire.

	— Pourquoi tu es venue ? murmura Rob.

	Je soupirai. Il n’était vraiment pas intelligent.

	— Tu n’as pas vu ce que j’avais dans mes mains ? marmonnai-je. J’ai besoin que tu me fasses la lecture.

	— Entre ! ordonna-t-il, son intérêt désormais éveillé. 

	Je me faufilai dans sa chambre, soulagée qu’il accepte de m’écouter et de m’aider.

	— Par contre, ma porte fait du bruit. Je dois la laisser ouverte, si je ne veux pas que l’on nous entende. J’attendrai que tu sois de retour dans la tienne avant de la fermer. On va devoir chuchoter.

	— D’accord, acceptai-je. Mais on va aussi avoir besoin de lumière…

	— Je m’en occupe.

	Rob fit quelques pas dans sa chambre, défit son lit complètement et m’invita à prendre place. Sa couverture en main, il semblait quelque peu gêné. Je l’étais également. Je n’étais jamais entrée dans la chambre d’un garçon, et ce depuis mon arrivée. 

	Je m’assis sur son matelas avec précaution et l’entendis recharger sa lampe de poche tandis qu’il se laissait choir près de moi. Son bras touchait le mien. Cette sensation m’était désagréable. Je préférais éviter tout contact, mais je savais que ce serait nécessaire cette fois.

	— Attends, baisse-toi.

	Je m’exécutai. Il déploya sa couverture sur nous deux.

	— Pour la lumière, jugea-t-il bon d’expliquer. Ne crois pas que je…

	— Tiens, le coupai-je en lui passant le livre.

	Sous la couverture, je ne respirais pas bien, mais il me fallait patienter. Je savais que j’avais trouvé quelque chose d’utile et que mes efforts seraient récompensés. Quelques minutes devraient suffire.

	Rob alluma sa lampe de poche et ouvrit le livre d’une main tremblante. L’objet accaparait déjà toute son attention.

	— Est-ce que ça te dérange si je lis un peu avant ? Il me faut quelques secondes pour comprendre ce que je…

	— Vas-y, acceptai-je.

	Après tout, je ne pouvais imposer mes conditions. Rob feuilleta le bouquin, passant les pages avec fébrilité. De temps en temps, un sourire passait sur ses lèvres, comme si je n’existais pas. C’était étonnant à voir. Je me félicitais de ma trouvaille lorsque je l’entendis s’exclamer à un moment.

	Les minutes passèrent. J’avais envie de savoir.

	— Alors ? interrogeai-je en lui donnant un coup de coude dans les côtes.

	— Aïe. Ce livre est fantastique. Il retrace toute notre histoire. C’est juste incroyable ! Je ne connais pas toutes les lettres, mais…

	— Lis, c’est tout ce que je te demande, chuchotai-je, examinant souvent la porte de la chambre, à moitié entrouverte.

	— Je vais tenter. Ce sera approximatif, O.K. ?

	Rob se racla la gorge avant de commencer :

	— Certains… politiques p-prétendent que le… le… nucléaire est l’une des solutions… éco… écologiques pour protéger notre en…vironnement et lutter contre le ré…chauffement climatique. Pourtant, des asso…ciations et des journalistes nous ont prouvé ces derniers temps qu’elle ne… maîtrisait pas toujours la gestion de ses dé…chets radio…actifs ni la di…ffu…sion accidentelle de radio…activité dans l’air. Le reste n’est pas clair, je ne comprends pas tout, mais…

	Il tourna une page et poursuivit sa lecture :

	— Les annonces se sont multi…pliées ces derniers jours autour des cas de… bébés mal…formés recensés dans plusieurs dépar…tements fran…çais. Une enquête nationale est en cours, tandis que… onze cas suspects su…pplé…mentaires d’enfants nés avec une malfor…mation des membres supé…rieurs ont été identifiés. Des bébés nés sans bras, apparemment…

	Je l’écoutai avec attention. Ce livre décrivait les horreurs qui avaient eu lieu avant l’établissement des lois de l’Europe.

	— La politique de l’enfant unique… contrôle les naissances et a été mise en… œuvre par la… Chi… Chine de 1979 à 2015. Destinée à éviter la… surpopulation du pays, elle se ma…nifeste essentielle…ment par la pénalisation… des parents de plus… d’un enfant. En tant que châtiments, ils parlent d’avortements et de stérilisations par la force. Tu sais ce que ça veut dire ?

	Je niai dans la seconde. J’ignorais ce que cela signifiait, mais j’avais compris autre chose. Dans le passé, certaines familles avaient vécu la même situation que nous, sans avoir à s’entretuer entre eux.

	— Ça n'explique pas ce que c'est ? demandai-je, intéressée.

	— Mmh…

	Rob feuilleta le bouquin et revint plusieurs fois en arrière. Ses yeux bougeaient à une vitesse folle. Il essayait de lire tout ce qu’il pouvait, mais secoua la tête.

	— Peut-être qu’ils en parlent après. Le mot revient souvent on dirait, mais il n’y a pas de définition dans ce que j’ai lu. Ici, ils disent simplement qu’en 2015, donc ça date, le gouvernement a fixé un nombre maximal d’enfants de deux par famille. Tout ceci s’est passé en Asie.

	Le nom ne me disait rien de particulier.

	— C’est où en Europe ? interrogeai-je.

	Rob n’en savait pas plus que moi.

	— Peut-être dans les pays de l’Est ?

	— L’Asie n’est pas un pays, mais un continent, ça ne se trouve pas en Europe, informa une voix.

	Rob et moi sursautâmes, ce qui fit glisser la couette sur nos jambes. La porte était grande ouverte. Une silhouette sombre nous observait. Je me faisais rarement surprendre. Heureusement, j’avais reconnu la voix de celui qui se tapait l’incruste.

	Je repoussai la couverture et me levai du lit avant de prendre Neal Morel par le col de son pyjama. Je le fis entrer avant que le faisceau de lumière de la lampe-torche n’alerte quelqu’un d’autre puis je le collai contre le mur, furieuse. Ma haine ne lui était pas dirigée, j’étais plus en colère contre moi-même. Je n’avais pas surveillé la porte de la chambre. Un gardien aurait pu surprendre notre conversation et nous ne serions sans doute plus là pour en parler.

	— Qu’as-tu entendu ? l’interrogeai-je sans aucune douceur.

	Le jeune homme leva les mains, en signe de reddition.

	— Suffisamment, répondit-il avec insolence.

	Je n’avais jamais vu pareil sourire sur son visage. Cela me perturba plus que nécessaire.

	— Et donc ? Tu comptes nous dénoncer ? grognai-je.

	— Ce n’est pas son genre, souffla Rob derrière moi. Ce n’est pas un cafteur.

	Lui aussi avait levé les mains comme pour apaiser les tensions.

	— Qu’est-ce que tu en sais, toi ? crachai-je.

	— Je connais Neal mieux que personne, m’apprit-il. Maintenant, lâche-le.

	Je me mordis les lèvres le temps de décider si je pouvais lui faire confiance ou non. La lumière de la lampe-torche était braquée sur nous deux. Neal ne bougeait pas, mais je savais qu’il pouvait se défaire de mon emprise en un tournemain et me plaquer à mon tour contre la pierre humide. Cela ne lui aurait quasiment pas pris de temps, mais il ne l’avait pas fait. Rien que pour cela, je le lâchai. Si Rob se trompait, nous serions dans de beaux draps.

	Neal épousseta le haut de son pyjama, un dessus qui laissait voir ou deviner les lignes de son corps plus que ne l’aurait jamais fait son uniforme. Il était grand, élancé, musclé, ses bras et son torse étaient au-dessus de la moyenne. 

	— Quand tu auras fini de me reluquer, je pourrai peut-être m’en aller, ironisa-t-il, la mâchoire aussi crispée que la mienne.

	— Pas tant que tu ne me dis pas ce que tu as vu ni si tu comptes nous dénoncer, ordonnai-je avec fermeté.

	Rob semblait mal à l’aise, mais je me devais d’insister, je ne voulais pas que les Dix me fracturent le corps de toutes parts alors que j’allais être appelée dans quelques jours.

	Neal, lui, paraissait se moquer éperdument de la situation.

	— Tu as demandé à Rob de te lire un livre que tu as volé et vous n’avez pas compris la moitié des mots qui étaient écrits dedans, balança-t-il d’un coup, à voix basse. Quant à si je compte vous dénoncer… non.

	Il avait prononcé ce mot avec la dureté que je lui connaissais. Je soufflai un bon coup. Cela suffit à me rassurer, mais je demeurai sur mes gardes. Je ne l’avais jamais surpris en train de dénoncer ou de faire du mal à l’un de ses camarades. Cependant, j’avais quand même violé l’une des règles de l’Institut F. Elle était punissable au même titre que la fuite. Ce n’était pas rien et nous en avions conscience.

	Peut-être qu’il choisissait de ne pas dénoncer Rob parce qu’il était son ami. Rob était peut-être ma carte chance.

	— Regarde, Neal, l’appela ce dernier, heureux de me voir capituler. Ce livre est… fascinant !

	Le concerné s’approcha sans me quitter des yeux. Une fois le bouquin en main, il le feuilleta avec le même intérêt que Rob. Il prit son temps et parcourut les lignes rapidement, avec beaucoup plus d’aisance que son ami.

	— Tu sais lire, toi ? m’enquis-je, curieuse.

	— Oui, répondit-il avec indifférence.

	— C’est lui qui m’a tout appris, lâcha Rob, avec fierté.

	Je ressentis un élan de jalousie. Moi aussi, j’aurais voulu que l’on m’apprenne comment lire. Mon silence attira l’attention de Morel qui se vit obligé de préciser :

	— Enseigner quelque chose à un ami n’est pas interdit que je sache.

	— Je n’ai jamais dit que ça l’était, crachai-je, énervée par ce petit air malin qu’il affichait.

	— Tu en penses quoi, alors ? interrogea Rob pour nous interrompre. Tu dois mieux comprendre que nous…

	— Effectivement, je n’avais jamais vu ce type d’informations…

	Je voulais m’approcher. Rob perçut mon hésitation et me fit signe d’avancer jusqu’à eux.

	— Où l’as-tu trouvé ? demande Neal en désignant le livre.

	— Dans…

	Je me tus. Je m’apprêtais à révéler que j’avais été dans le bureau de Pauline, mais où avais-je la tête ?

	— Dans… ? m’invita-t-il à poursuivre.

	— Je ne peux pas le dire.

	Sa mâchoire se contracta à mon refus.

	— Tu peux le dire, mais tu ne veux pas, nuance.

	— Non. Je ne peux vraiment pas le dire, insistai-je.

	Je sentis une grimace naître sur mon visage. Il ne pouvait pas comprendre si je ne m’expliquais pas avec des mots, mais je ne dénoncerais pas mon Appel. Contrairement à lui, je ne voulais pas que les gens sachent que je serais convoquée. Il était déjà arrivé que certains étudiants partent de l’institut avec des blessures effectuées par leurs ennemis. Je ne souhaitais pas non plus que tout le monde se mette à essayer d’occuper ma place en tant que deuxième du classement alors que j’étais encore là. Mes raisons étaient égoïstes, mais je sauvais ma peau par ce moyen-là.

	— D’accord.

	Neal ferma le livre.

	— Je peux te l’emprunter quelques jours ? Histoire de…

	— Garde-le, le coupai-je. Je ne sais pas lire, il ne me sert à rien.

	— Je pourrais te faire un résumé par chapitre… avant que je ne parte, proposa-t-il, les lèvres pincées.

	J’étais étonnée qu’il mentionne son départ devant moi, mais je refusai quand même :

	— Non. C’est bon.

	Je sortis de la chambre de Rob sans même chercher à occulter ma présence aux autres étudiants ou aux gardiens. Ce dernier avait éteint sa lampe-torche, aussi pus-je regagner ma cellule dans le noir.

	Mon humeur venait d’en prendre un coup. Je réalisai qu’il ne me restait plus que quelques jours avant de partir, moi aussi, et je possédais encore quelques faiblesses.


31 décembre
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Callie




	Maman avait donné naissance au virus dans un centre hospitalier sécurisé. Le médecin était passé la voir dans sa chambre. Deux officiers l’avaient escortée. Ils étaient vêtus de noir de la tête aux pieds et armés jusqu’aux dents. L’un d’eux m’avait souri. Je lui avais rendu son sourire et lorsque j’avais tenté la même approche avec le second, celui-ci avait détourné le regard, pressant son revolver accroché à sa ceinture tout en dévisageant mon cou comme s’il avait cherché à l’enserrer à son tour.

	J’avais dégluti et je m’étais réfugiée derrière papa.

	— Comment se porte la petite dernière ? s’était enquis le médecin. Je vois ici que ses fonctions vitales sont correctes. 3,1 kilogrammes, yeux verts, cheveux noirs et groupe sanguin A+. Comment s’appelle-t-elle ?

	— Kaya, avait répondu ma mère, à bout de forces. Son nom est Kaya.

	Le médecin avait froncé les sourcils. Il avait rapidement été imité par le méchant officier.

	— Kaya ? Est-ce que vous avez compris les lois, Madame et Monsieur Royer ? Un enfant peut porter un prénom étranger, à condition d’en adopter un d’origine française à sa majorité, une fois l’Appel passé. Il en sera de même pour Callie. Ne l’oubliez pas.

	Mes parents avaient hoché la tête.

	— Oui, nous le savons.

	Je ne comprenais pas pourquoi nos prénoms posaient problème. Ni pourquoi le médecin insistait tant pour voir maman toutes les trois heures. Nous n’étions pas les seuls, dans ce cas-là. Toutes les femmes de l’hôpital étaient surveillées de nuit comme de jour. On leur laissait leurs virus quelques heures, puis on le leur ôtait dès qu’il commençait à faire nuit.

	« Simple mesure de précaution », avait précisé une infirmière au visage rond comme un ballon. Elle m’avait laissée voir Kaya, mais pas plus de quelques secondes, car « c’était mieux comme ça ». J’avais à peine eu le temps d’apercevoir une boule rose, fripée et chevelue, que l’on m’avait ordonné de sortir et de rejoindre mes parents. D’autres enfants dormaient à l’hôpital, comme moi, mais je ne pouvais pas leur parler. Chaque famille devait rester « en observation » pendant deux semaines.

	— Dans ce cas-là, c’est parfait ! avait repris le médecin d’un ton enjoué. Callie, je vais te demander de venir avec moi, s’il te plaît.

	J’avais sursauté quand le médecin avait prononcé mon prénom. Je ne voulais pas le suivre. Je ne souhaitais pas passer près des officiers. Ils me faisaient peur. Avais-je fait une bêtise ? Je n’en avais pas l’impression.

	J’avais agrippé la chemise bleue de papa. Non, je ne partirais pas d’ici.

	— Callie…

	Maman avait soupiré.

	— Oui, maman ?

	— Tu dois aller voir le médecin, ma puce. Il va te poser des questions et surveiller que tu vas bien, d’accord ?

	Papa m’avait fait un signe de tête approbateur, mais son regard était triste. J’avais écarquillé les yeux. Mes parents étaient d’accord pour me laisser avec ce monsieur détestable… Pourquoi ? Le virus m’avait-il infectée ?

	— Cela ne sera pas long, m’avait assuré le vieil homme. Si nous commençons tout de suite, tu seras de retour pour le dîner.

	J’avais jeté un dernier regard à mes parents quand l’un des officiers me prit par la main. Heureusement, c’était celui qui m’avait souri. Je n’aurais pas laissé l’autre m’approcher, de toute façon.

	La panique m’envahit un court instant, puis mes parents m’adressèrent un signe de la main.

	— Nous attendrons ton retour, me promit maman.

	— Je demanderai de la glace en dessert, enchérit papa.

	— D’accord.

	Je m’étais détournée d’eux, sans jamais imaginer ce qui se passerait les mois à venir. C’était aussi la première fois que l’on me parla de l’Institut E.

	J’avais suivi le médecin avec une grande appréhension. Les agents de sécurité nous avaient talonnés de très près et j’avais eu peur d’en toucher un par mégarde. 

	Le trajet avait pris fin devant une porte blanche, immaculée. J’ignorais alors que cela deviendrait une habitude.

	— Entre, Callie, m’avait invitée le vieil homme en tournant la poignée.

	Je m’étais exécutée, craignant les réactions des deux agents si jamais je refusais de lui obéir. À l’intérieur, j’étais demeurée silencieuse. La pièce était très spacieuse, plus que notre salon et salle à manger réunis. Les meubles étaient noirs. Aussi noirs que les yeux du médecin. D’immenses baies vitrées donnaient sur l’extérieur, un parc vide, où personne ne se promenait.

	— Vous pouvez nous laisser, avait annoncé le vieil homme.

	Il parlait aux agents qui firent demi-tour, à mon grand soulagement.

	— Bien, nous sommes seuls, Callie. Ici, tu peux dire tout ce que tu voudras, en totale liberté. D’accord ?

	J’avais hoché la tête, mais une petite voix intérieure me conseillait de ne prononcer aucun mot en sa présence.

	— Tu dois te demander pourquoi tu es ici, avait-il poursuivi en prenant place sur un fauteuil. Assieds-toi, je vais tout t’expliquer. Quand un enfant a une sœur ou un frère, comme dans ton cas, les deux doivent passer quelques tests. Des examens si tu préfères.

	— Comme à l’école ?

	— C’est ça, comme à l’école, avait-il confirmé, les yeux pétillants. Ici, ils sont un peu différents, tu verras.

	Le médecin s’était levé et m’avait demandé d’en faire de même. Je n’avais pas remarqué que derrière son bureau, il y avait une porte coulissante. Il l’avait ouverte lentement et avait dévoilé une deuxième pièce beaucoup plus terrifiante. Des machines grises étaient la seule source de lumière. La salle était plongée dans des ténèbres bleutées, artificielles.

	Deux infirmières étaient sur place, elles contrôlaient des écrans qui émettaient toutes sortes de sons. Un enfant, un garçon, avait pris place sur un fauteuil positionné au centre de la pièce. Des câbles étaient branchés sur sa tête et son corps. Il avait les yeux ouverts, donnant l’impression qu’il s’ennuyait profondément.

	À ma droite, trois filles plus âgées que moi étaient assises à une table, dans une sorte de cage transparente et lumineuse. L’une d’elles lisait un livre, une autre coloriait et la troisième écrivait quelque chose sur un papier.

	— Voici les différents examens, Callie, m’avait annoncé le médecin en me conduisant vers la cage en verre.

	Je ne voulais pas rentrer là-dedans. Vraiment pas. Le vieil homme s’en était aperçu et s’était agenouillé devant moi.

	— Je comprends que cela puisse t’effrayer. En fait, les murs vous permettent de travailler tranquillement, sans entendre le bruit des machines. Tu n’as rien à craindre. Viens.

	Il avait tiré mon bras et m’avait installée près de la fille qui coloriait. Son travail suffit à me permettre d’oublier la cage. L’inconnue dépassait des contours noirs et n’utilisait pas les bonnes couleurs. Un soleil n’était pas bleu.

	— Tu vas passer par plusieurs étapes, avait continué le médecin. La lecture, un questionnaire et le coloriage, d’accord ? Dans cet ordre-là.

	Il n’avait d’yeux que pour moi et agissait comme si les autres n’existaient pas. J’avais acquiescé avec ennui, cela n’avait rien de très compliqué.

	— Et quand j’aurai fini ? m’étais-je enquise, espérant pouvoir rejoindre mes parents.

	— Tu préviens l’une des infirmières. Elles vont t’asseoir sur le fauteuil que tu vois là, tu n’auras rien à faire à part te détendre. Ensuite, tu reviens me voir et je te conduirai à tes parents.

	J’avais hoché la tête. Cette chaise m’avait paru effrayante, mais le garçon assis dessus ne semblait pas avoir mal ou peur.

	Le médecin était retourné à son bureau, me laissant avec les filles, trop occupées par leurs tâches pour remarquer ma présence.

	J’avais terminé le livre rapidement. Le questionnaire portait sur la lecture, et il ne fit pas long feu. Pas plus que le coloriage. Vint mon tour sur la chaise, et pour finir, le médecin m’avait accueillie dans son bureau avec un grand sourire.

	


	— Callie possède une intelligence hors du commun pour une enfant de son âge, avait annoncé le médecin. Je suis agréablement surpris. Nous n’avions pas eu de résultats aussi prometteurs depuis une dizaine d’années.

	Mes parents l’avaient écouté parler avec attention. Moi, j’avais observé les gardes armés qui patrouillaient derrière la fenêtre. De loin, ils ressemblaient à des poupées.

	Nous étions revenus dans la chambre d’hôpital quelques minutes plus tôt. L’une des infirmières m’avait offert une sucrerie que je mangeais sagement et une autre avait donné une tonne de papiers au médecin qui s’était empressé de les lire devant mes parents, les yeux brillants.

	— Elle est si jeune, et pourtant, elle a réussi à lire un livre en très peu de temps. Elle a eu tout juste au questionnaire et les résultats de l’électroencéphalogramme sont parfaits. Callie est en avance sur les autres enfants, cela ne fait aucun doute. Je l’enverrai à l’Institut E avec une lettre de recommandation.

	— Cela voudrait dire…, avait commencé maman.

	— Que Kaya ira à l’Institut F ? avait terminé papa.

	— C’est exactement ça, avait approuvé le médecin. Envoyer Callie au F serait bien dommage et une erreur compte tenu de ses capacités. Rien ne nous garantit que Kaya sera plus intelligente que sa sœur, alors qu’en la formant dès son plus jeune âge, elle apprendra à combattre et à se défendre comme une professionnelle. Vous avez de la chance, Monsieur et Madame Royer. Chez d’autres familles, le choix d’institut n’est pas aussi évident.

	Il s’était détourné de papa et de maman et était sorti de la chambre avec un air satisfait, mon destin et celui de Kaya entre ses mains.

	


	


31 DECEMBRE. JOUR DE L’APPEL.

	


	Un gardien, celui que je détestais le plus, fit irruption pendant mon cours de physique. Je compris avant tout le monde ce qu’il faisait ici.

	— Callie Royer ? appela-t-il.

	Le moment tant attendu était finalement arrivé.

	À huit heures cinquante-sept minutes précisément.

	Dans une autre situation, j’aurais volontiers embrassé quiconque m’aurait empêché de suivre un cours de physique. Mais pas ce matin-ci. Au moins, ils ne m’ont pas réveillée en pleine nuit. C’est déjà ça, fut ma première réflexion. Je levai la main.

	— Suis-moi, m’ordonna sèchement le gardien.

	J’étais la seule, dans cette salle de cours, à avoir été appelée. Je savais que d’autres subissaient le même sort que moi dans les étages inférieurs, dont Andrew en cours d’arts plastiques. Ils nous ont appris à nous battre avec des livres et des pinceaux, songeai-je tristement.

	De nombreux élèves restèrent bouche bée, une fille se mit même à trembler. Quelques-uns, dont notre professeur, murmurèrent des « bonne chance », la gorge nouée. Moi, j’étais sereine. Je me levai et marchai, observant la scène presque au ralenti en maintenant ma tête bien droite. Je ne voulais pas que l’on garde de moi le souvenir d’une fille qui s’était écroulée le jour de son Appel.

	Avant de franchir la porte, je me retournai lentement vers Jareck, assis au fond de la salle, comme d’habitude. Il m’adressa un signe de tête auquel je répondis par un sourire. Lui ne souriait pas. Je ne l’avais jamais vu aussi sérieux qu’à ce moment-là. Pourtant, j’aurais bien eu besoin qu’il me gratifie d’un dernier sourire moqueur.

	L’homme me conduisit dans le bureau du gardien en chef, dont je ne connaissais pas l’existence avant aujourd’hui. Il était plutôt âgé, la soixantaine à mon avis. Ses cheveux étaient gris bien que le blanc abonde plus que le noir. Son visage ridé se munit d’une grimace lorsqu’il me demanda de préparer mes affaires avec un ton cassant.

	— Tu as vingt minutes. Le temps de monter jusqu’aux dortoirs, d’emballer le peu de possessions qu’il te reste et de redescendre.

	— Bien, Monsieur.

	— Un chauffeur va vous conduire en Territoire Neutre. L’une de vous deux pourra passer quelque temps en compagnie de vos parents. Vous aurez une heure en tête à tête, si c’est toi qui as cette chance. Ensuite, vous rejoindrez le Kosovo. C’est là qu’aura lieu votre Appel. Des questions ?

	— Non, Monsieur.

	— Dès que tu as fini, attends dans la cour. On viendra vous chercher, toi et tes camarades.

	Je hochai la tête faiblement et sortis de son bureau en regardant droit devant moi. Je ne voulais surtout pas baisser les yeux. Si je le faisais, je craignais de me mettre à pleurer et c’est ce que je voulais éviter à tout prix. À la place, je me mis à réciter tout ce que je savais sur le Kosovo – ou l’ancienne République du Kosovo, également appelé Kosovo-et-Métochie, ayant pour capitale la ville de Pristina. Déclaré indépendant en 2008, repris et accaparé par l’Europe en 2060. Tous ses habitants avaient été relogés depuis dans des pays voisins et gracieusement dédommagés pour le sacrifice de leurs terres. Le pays possédait une superficie de 10.908 km². Région essentiellement montagneuse, deux plaines importantes. Pays anciennement autosuffisant en eau. Grandes périodes d’exode. Langues parlées par ses habitants : albanais et serbe.

	Je comprenais maintenant qu’il avait été repris pour être transformé en territoire de jeu pour les Appels. Tout le pays avait été clôturé. Pendant une certaine période, les autorités l’avaient placé en quarantaine.

	Je parcourus pour la dernière fois les couloirs qui menaient aux dortoirs et m’avançai jusqu’à mon lit. J’avais passé onze ans sur ce matelas. Combien d’heures ? J’en avais perdu le compte. J’étais triste de quitter ce lit dans lequel j’avais fait de nombreux cauchemars. C’était une sensation des plus étranges.

	Mon sac était déjà prêt, mais je le défis pour vérifier que personne n’avait fouillé dedans ou enlevé mes affaires. Je devais avoir confiance en mes camarades de dortoir, mais qui ne devenait pas parano dans des moments pareils ?

	Je dépliai et repliai deux tenues de rechange que je plaçai dans mon bagage, avec deux paires de chaussures et des chaussettes. J’y ajoutai le dernier livre que j’avais emprunté à la bibliothèque. Tout devait tenir dans mon sac de voyage, faute de quoi, on m’enlèverait toutes mes affaires et c’était la dernière chose que je souhaitais.

	Ah oui… Je me mis à plat ventre contre le sol et sortis un petit coffret de sous mon lit. J’y avais gardé précieusement un collier en or offert par mes parents que je m’empressai d’enfiler et de cacher sous ma chemise.

	Avant de partir, je souhaitais absolument réaliser un geste quotidien, un dernier. Je pliai mon pyjama soigneusement, et au moment où je voulus le ranger en dessous de mon oreiller, quelque chose de lourd glissa et tomba par terre. Intriguée, je me baissai et me penchai pour voir ce qui était à l’origine de ce bruit sourd.

	Un papier enroulait un objet qui ne m’appartenait pas. J’hésitai puis le défis par curiosité. Il y avait une phrase, écrite à la va-vite :

	


	


Pour te porter bonheur où que tu ailles. 

Je me suis renseigné, ce n’est pas considéré comme une arme.

J.




	Jareck. Il avait osé pénétrer dans le dortoir des filles en mon absence. Cela me tira un sourire larmoyant quand j’aperçus son présent : un couteau de poche multifonctions. Je savais que l’on appelait ça un couteau suisse. Il avait de multiples accessoires et la lettre C gravée en son centre.

	Je caressai le manche en acier et laissai couler une larme. C’était la preuve ultime qu’il y avait quelqu’un, sur cette Terre, qui souhaitait me voir vivre.
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	Pour nous rendre à la cérémonie du choix qui se déroulait en Territoire Neutre, nous avions pris un bus.

	À l'intérieur, une trentaine d'étudiants à la mine maussade, effroyablement cernée et pâle, gardaient le silence. Nous avions été appelés et nous portions tous l'uniforme de l'Institut E, exceptés le chauffeur et les quatre gardiens qui étaient postés à chaque extrémité de l'appareil.

	Lorsque nous nous étions assis dans le véhicule, nous avions reçu l’interdiction de parler, de nous regarder, d’effectuer le moindre bruit sous peine de pénalisation. Nous ne pouvions pas non plus observer l’extérieur par les fenêtres, car celles-ci avaient été recouvertes avec de la peinture noire. J’observai donc le siège en face de moi, puis je comptais le nombre de peluches et de poussières qu’il comportait. Ensuite, je recommençai l’heure suivante.

	Je m’étais étonnée de voir autant d’élèves, ce matin, lorsqu’ils nous avaient fait attendre le car avant notre départ. J’ignorais que nous étions si nombreux à atteindre la majorité cette année.

	Mon humeur était maussade. Je voulais désespérément jeter un coup d’œil à l’arrière du bus, car Andrew se trouvait à trois rangées de moi. Je ne savais pas à quoi il pensait. Et je préférais ne pas le savoir si ses pensées étaient aussi sombres que les miennes.

	À la descente du bus, un groupe d'adultes nous accueillit avec des mines sévères. Ils portaient des armes beaucoup plus dangereuses que celles que l'on avait l'habitude de voir à l'institut. Mon cœur se mit à battre la chamade lorsque je les vis enlever le cran de sûreté. Une menace planait désormais sur nos têtes.

	Andrew, lui, paraissait calme. Il passa devant moi comme s’il ne me voyait pas. Il ne voulait pas nous attirer des ennuis et moi non plus. Même en sachant ce qui m’attendait, je n’aurais pu ignorer les battements de mon cœur qui cognait contre ma poitrine. J’aurais voulu l’approcher, lui tenir la main et rester à ses côtés, mais un gardien me fit un signe de tête pour que je dévie mon regard et que j’avance.

	Peu de secondes plus tard, nous montions les marches qui nous séparaient de l’entrée. Le sang cognait à mes tempes, ma respiration était secouée de tremblements. J’avais chaud, froid, soif. Ma gorge était asséchée, je n’étais même pas certaine de pouvoir parler surtout lorsque j’aperçus ce qui s’étendait devant nous.

	Le Territoire Neutre.

	Ce bâtiment noir ne me laissait jamais indifférente. Je devais toujours pencher ma tête en arrière pour apercevoir le haut de la bâtisse. Petite, j’avais cru que le sommet se perdait dans les nuages. Ce matin-là, la brume le rendait terne, voire effrayant. Son jardin, souvent fleuri et coloré, n’était plus que l’ombre de lui-même. La neige avait tout congelé sur place. L’herbe verte était devenue grise, tout comme mon humeur.

	Les gardiens nous firent avancer. Nous dépassâmes le hall et sa passerelle où se promenaient d’autres adultes, armés. Ils n’étaient pas les seuls. Des personnes attendaient, là, debout. Tous ces visages m’étaient inconnus. Je compris tout de suite qui ils étaient : des parents, des membres de la famille venus épauler un seul de leurs enfants.

	Certains nous montraient du doigt, comme si nous étions des animaux sauvages. D’autres cherchaient leur progéniture du regard. L’ambiance était plus sinistre que de coutume. Et aucun signe de mes parents. Ils sont sans doute dans une autre pièce, essayai-je de me rassurer.

	On nous fit passer plusieurs couloirs dépourvus de lumière, et bientôt, Andrew et moi fûmes séparés. Un homme vint le chercher tandis qu’une femme, à peine plus âgée que moi, me poussa à entrer dans une pièce qui, contrairement à d’habitude, n’était pas séparée par une vitre blindée. Il y avait simplement une deuxième porte du côté opposé. Si mes parents me choisissaient, j’aurais le droit de les prendre dans mes bras, et d’avoir un contact avec eux pour la première fois depuis des années.

	— Et maintenant ? m’enquis-je.

	L’inconnue me répondit sèchement :

	— Tu attends. En silence. Tes parents ont une heure. S’ils ne se montrent pas, quelqu’un viendra te chercher.

	Et elle m’abandonna là, sans se retourner.

	Pour patienter, je fis les cent pas. Je tressaillais dès que je croyais entendre un bruit du côté de la porte qui me faisait face. L’heure venait de commencer. Ils pouvaient se montrer à tout moment. Ou bien, ils n’avaient pas pris leur décision. Cela m’importait peu, je pouvais attendre. Je leur faisais confiance.

	J’attendis. Puis finis par m’asseoir.

	Je patientai.

	Encore.

	Toujours.

	Lorsque l’heure complète arriva à son terme, je me levai et accueillis volontiers le gardien qui me pressait de sortir de là. Ils avaient fait leur choix.

	Ils avaient choisi Kaya.
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Kaya




	Un bus nous attendait lorsque nous sortîmes par la porte de l’Institut F.

	Neal Morel et moi échangeâmes à peine un regard lorsque nous nous assîmes dans le car. Je savais qu’il était surpris de me voir, à sa place je l’aurais été, mais il ne dit rien. Il s’était comporté en véritable gentleman et m’avait laissé la banquette arrière pour moi seule.

	En revanche, tous ceux qui ignoraient mon Appel ne s’étaient pas gênés pour me dévisager comme si j’étais une bête de foire.

	Nous partagions le car avec une trentaine d’élèves. Ils avaient été appelés, comme nous deux. L’Institut E devait posséder le même nombre d’étudiants dans son propre bus, mais beaucoup moins de gardiens. Ce dont je me félicitai, car cela voulait dire que nous représentions une menace, même pour les adultes.

	Une fois confortablement assise sur ma banquette, je revis avec une pointe de nostalgie le visage de Natasha qui avait été plus qu’étonnée de me voir porter un gros sac à dos aux premières lueurs de l’aube. Elle n’était pas censée se trouver là, d’ailleurs, une envie pressante selon elle, de la simple curiosité selon moi. Je l’avais félicitée, car elle venait donc d’obtenir ma place. Et Joey celle de premier du classement.

	Elle m’avait prise dans ses bras en signe d’au revoir. Rob aussi avait assisté à mon départ, vu qu’il avait accompagné Neal dans ses derniers pas dans l’établissement. Il m’avait adressé un signe de tête comme s’il avait déjà compris que moi aussi, je faisais mes adieux à l’endroit depuis plusieurs jours. Neal, lui, avait reçu des accolades de la part de nombreux étudiants.

	J’avais assisté à la scène, indifférente. Je n’avais pas besoin de cela, moi.

	Une fois arrivée en Territoire Neutre, je n’observai pas le bâtiment, et me contentai de fixer la nuque raide d’une fille devant moi.

	Je ne cherchai pas mes parents dans la foule d’adultes qui nous accueillit à l’accueil. De toute façon, je ne connaissais pas leurs visages.

	Un homme, la quarantaine, me demanda de le suivre avec une voix qui n’allait pas avec son corps. Je me déplaçais aussi rapidement que lui. Il ouvrit une porte et me fit passer en premier. À l’intérieur, ils avaient laissé la chaise, mais la vitre blindée avait disparu.

	Je me retournai vers lui, le regard inquisiteur.

	— Si tes parents te choisissent, ils apparaîtront par cette porte, m’expliqua-t-il en désignant une sortie que je n’avais pas encore vue. Tu as une heure.

	— Ça marche.

	Il s’en alla, sans doute pour aller chercher quelqu’un d’autre. Aujourd’hui, frères et sœurs affrontaient leur destin. Si nos parents nous choisissaient, ils nous faisaient savoir qui serait le bienvenu à la maison et qui ne l’était pas. Simple formalité. Cela ne changeait rien à notre Appel.

	Je ne savais rien sur mes parents. Callie, elle, les connaissait suffisamment pour être choisie à ma place, mais tout le monde m’avait toujours assuré que les adultes se dévouaient pour les enfants résidant à l’Institut F.

	J’avais décidé de les croire. C’était logique. Nous étions plus forts physiquement et mentalement. Tout nous prédestinait à l’emporter sur notre Systra. Mes parents devaient le savoir. Tous les parents devaient le savoir. La plupart se résignaient à la perte de l’enfant provenant du E et ils choisissaient d’office celui du F pour nouer des liens si ce n’était pas déjà fait.

	Je m’assis sur la chaise, et je me mis à fixer la porte avec attention, comme si mon regard était capable de percer la matière afin de voir ce qui se passait derrière.

	J’entendis aussi plusieurs bruits. Des raclements de gorge, des toussotements. Des gardiens, compris-je rapidement.

	Une heure plus tard, toujours rien.

	L’adulte qui m’avait accompagnée entra dans la salle et me lança un drôle de sourire qui montrait qu’il ressentait de la peine à mon égard.

	Ils l’avaient choisie. Elle.

	Ce serait toujours Elle.


PARTIE 2


APPEL
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Callie




	KOSOVO.

	


	Je me mis à compter soixante secondes.

	Une minute.

	C’était le temps durant lequel j’étais censée maintenir les yeux fermés. Ils m’en avaient donné l’ordre. Derrière moi, le bus s’éloignait déjà. Les adultes avaient encore du travail. Il restait de nombreux étudiants appelés à distribuer un peu partout autour de ma position.

	Ils m’avaient donc balancée hors du car sans ménagement. Un gardien avait lancé quelque chose à mes pieds, puis ils étaient partis, m’abandonnant. Depuis, je caressais nerveusement le médaillon que j’avais attaché autour de mon cou.

	30… 31… 32…

	C’étaient les soixante secondes les plus longues de toute ma vie. Je sentais le poids de mon propre sac à dos sur mes épaules. J’entendais mon souffle irrégulier, puis celui du vent tout autour de moi.

	40… 41… 42…

	Le son continu du moteur ne me parvenait déjà plus. Le bus devait s’être suffisamment éloigné, mais je gardai encore mes paupières fermées.

	50… 51… 52…

	Qu’avais-je fait pour mériter ça ?

	57… 58… 59… 60.

	J’ouvris les yeux et fus aveuglée quelques secondes par l’intensité du soleil. Mon regard fut immédiatement attiré par ce qu’ils avaient jeté à mes pieds. De la nourriture non périssable, des petites bouteilles d’eau en plastique, une trousse avec une croix rouge dessinée dessus, des serviettes hygiéniques au cas où…

	Je posai mon sac à dos par terre et l’ouvris en vitesse pour tout ranger dedans et partir. Je ne pouvais rester ici trop longtemps, je ne savais pas où ils avaient déposé Kaya ni si c’était déjà fait.

	Alors que je cherchais l’arme qu’ils m’avaient désignée, je repérai quelque chose de métallique tombé à plusieurs centimètres de ma position. Je m’en approchai à quatre pattes et sentis mon cœur chavirer. Je ne savais pas me servir d’un pistolet, mais je pouvais apprendre si…

	Seulement, ce n’était pas une arme à feu. Mais un poignard.

	J’eus envie de rire et de pleurer en même temps. Voici la fameuse arme avec laquelle je devais défendre ma vie ?

	— Un putain de poignard ? lançai-je à voix haute. Vous vous foutez de ma gueule ?

	J’avais bien envie de le laisser par terre pour montrer ma colère, mais c’était tout ce que je possédais, aussi je devais le garder précieusement. La rage au ventre, je rangeai mon arme à portée de main, dans l’une des poches latérales de mon sac à dos, puis je jetai un premier regard autour de moi.

	J’étais au centre d’un vaste espace aux teintes brunes et mauves, pourvu de quelques arbres d’aspect maladif aux feuilles grises, mortes. La terre était craquelée et aride. Au-delà, on ne voyait qu’une plaine sèche avec quelques touffes d’herbe et trois arbustes qui peinaient à se maintenir debout. Aucune habitation n’était visible aux alentours, bien entendu, sinon cela aurait été trop facile. Bouge-toi, Callie. Tout de suite.

	J’étais courbaturée. Nous avions passé plusieurs nuits, dans le car. Des nuits agitées, peuplées de cauchemars et des cris de certains élèves. Je n’avais quasiment pas dormi, et cela se ressentait.

	Je me mis en marche, lentement, d’humeur maussade. Tous mes sens aux aguets.

	Je me retournais au moindre bruit, analysais chaque mouvement suspect autour de moi. Mais je n’entendais que le bruit du vent et celui des feuilles des arbres qui bruissaient. Ne sois pas stupide. Elle ne peut pas te rejoindre aussi rapidement. Et même si quelqu’un t’approche, tu le repéreras bien avant.

	J’essayais vainement de me rassurer, mais je savais que je n’étais pas seule, ici. Je partageais le même pays avec plusieurs dizaines de personnes, dont une qui souhaitait me tuer.

	Il me fallait retrouver Andrew par-dessus tout. À deux, nous pourrions survivre le plus longtemps possible. Je possédais de nouvelles connaissances en combat à partager avec lui, ainsi que mes minces rations.

	Le soleil était haut dans le ciel quand j’arrivai au pied d’une ruine dévastée. Il devait y avoir une maison, ici, autrefois. À présent, il ne restait plus rien. Un simple squelette, des restes qui avaient survécu au temps et à la destruction de l’Europe.

	Sur cet amas de pierres, je pris ma première pause. Je m’assis sur ce qui ressemblait à un bloc de béton et j’engloutis deux bonnes gorgées d’eau. Pas plus. Je devais absolument trouver une source, une rivière ou un puits, avant de boire de tout mon saoul. À cet instant, je pensai à Jareck et à nos nombreuses heures d’entraînement interdites. Sans lui, je n’aurais jamais pu tenir autant de temps sans boire ni manger. Mon estomac gargouillait, car ils ne nous avaient pas donné de quoi nous nourrir pendant ces vingt dernières heures, mais je ne voulais pas entamer mes réserves de viande séchée, pas encore.

	Pour l’instant, il faisait chaud. Je me doutais qu’une fois la nuit venue, le temps se rafraîchirait. Je devais également trouver un abri où dormir. C’est reparti, Callie.

	Quelque peu découragée, je me mis de nouveau en route dans l’étendue aride, inhospitalière. Je m’attendais à trouver Andrew rapidement. Il ne devait pas être bien loin. Les gardiens avaient dû le lâcher à quelques kilomètres de ma position. Il est peut-être parti dans la direction opposée. Mais je devais aussi penser à moi en priorité. 

	Plusieurs heures s’étaient écoulées depuis le début de l’Appel. Je n’approuvais pas vraiment l’idée de dormir à la belle étoile, exposée à ma sœur ainsi qu’aux animaux sauvages ou aux insectes assoiffés de sang. Il se pouvait que je mette de la distance entre Andrew et moi, que je me rapproche de Kaya sans le savoir, mais je devais bouger, quoi qu’il arrive.

	Je ne voulais pas attendre la mort, je devais l’affronter.

	J’explorai les alentours. Il n’y avait pas grand-chose. J’avais beau regarder l’ouest, l’est, le nord, le sud, tout se ressemblait. Je n’avais aucune carte du Kosovo en ma possession, mais dès que j’atteindrais un village, je me mettrais à sa recherche. Il devait en rester quelques-unes dans d’anciennes stations essence ou dans des supermarchés. Tout avait été abandonné tel quel. C’est ce qu’ils nous avaient dit.

	De temps en temps, il m’arrivait de toucher mon médaillon pour me donner du courage. À d’autres, je palpais la poche latérale de mon sac à dos. Je voulais vérifier que ma seule arme était toujours là. Cela me rassurait et m’énervait en même temps. Ils savaient que j’appartenais à l’Institut E, que j’allais me battre contre quelqu’un venant du F. Ils auraient pu me donner une arme plus… plus… imposante.

	Les heures défilèrent beaucoup plus rapidement que prévu. Un bruit de fond commença à résonner tout autour de moi, comme celui d’un insecte, mais en plus intense. Je me retournai vivement, afin d’en trouver l’origine, mais il me fallut plus d’un quart d’heure avant d’apercevoir le drone blanc qui me suivait. La machine était assez imposante avec ses deux mètres d’envergure. Ses hélices mécaniques produisaient le son qui m’avait alertée.

	Une lumière rouge clignotait sur le boîtier qu’il portait et qui ressemblait beaucoup trop à une caméra. Non, mais je rêve.

	— Quelle bande de lâches, marmonnai-je. J’imagine que vous m’entendez aussi ? Cette imbécile de machine peut révéler ma position à n’importe qui…

	Chaque candidat devait être suivi en permanence. Je ne savais pas qui assistait au spectacle, mais quelque chose me soufflait qu’il s’agissait de politiciens, de membres du gouvernement. Ils voulaient montrer que leur système fonctionnait. Surveiller que l’on s’entretuait correctement.

	Je soupirai longuement. L’absence de mon meilleur ami, ce paysage si sinistre, cette machine infernale… tout cela était pesant.

	Alors qu’une montagne commençait à se dessiner au loin, j’entendis un bruit strident et puissant à la fois. Je n’eus aucun mal à en déduire la provenance. À moins d’un kilomètre, sur ma gauche, une épaisse fumée noire s’élevait vers le ciel qui prenait des teintes d’un rouge sanglant. Une explosion.

	Des sueurs froides coulèrent dans mon dos. Un étudiant, du E ou bien du F, avait dû marcher sur une mine, c’était la seule explication possible. Je savais qu’il existait des champs remplis d’explosifs. Cela datait des années 2060. Le Kosovo avait voulu éviter que l’on ne s’empare du pays avec des moyens drastiques. Maintenant, je comprenais pourquoi le territoire avait été déserté pour l’Appel. Cela ajoutait un défi supplémentaire à mon expédition. Comment pouvais-je évoluer sur ce type de terrain truffé de pièges mortels ?

	Je restai immobile sur place, consciente que rien ne me protégeait. J’étais à découvert, n’importe qui avait pu apercevoir ma silhouette dans le soleil couchant, mais j’avais peur, terriblement peur. Je ne voulais plus faire un seul pas qui me guiderait à une mort certaine.

	Je tremblais. Mon corps était paralysé. Je voulus me forcer à bouger, à marcher comme je l’avais fait tout au long de la journée, mais si je mettais le pied où il ne fallait pas, je perdrais la vie comme cette fille ou ce garçon qui…

	Ce garçon. Je pris peur pour Andrew. Allez, Callie. Tu ne peux pas rester là, essaya de me persuader une petite voix dans ma tête. Il faut trouver un abri, quelque chose où tu pourras te reposer et réfléchir à comment t’y prendre le lendemain. Il te faut de l’eau, aussi.

	J’avais les lèvres sèches. J’avais marché pendant des heures. Tu ne peux pas rester là. Non, je ne devais pas rester immobile. Je cherchai des yeux un bâton, quelque chose qui m’aiderait à me frayer un chemin et à essayer d’éviter les mines. Cela ne fonctionnerait peut-être pas, mais je devais me rassurer par tous les moyens.

	J’en trouvai un, à quelques pas de moi. Je me déplaçai lentement, observant chaque petit détail dans le sol, mais celui-ci était dénivelé et couvert d’herbes séchées. Lorsque je pris le bâton dans mes mains, je me sentis beaucoup mieux.

	— Maintenant, je vais trouver un abri.

	Ma décision prise, je me remis en chemin en tapotant la terre avec ma trouvaille. Je n’avais aucun moyen de découvrir l’emplacement d’une mine, d’une bombe ou d’un quelconque piège. J’espérais simplement réagir assez vite, et dans le cas contraire…

	Mon principal objectif était de trouver une source d’eau, ainsi qu’une cachette. Cela faisait presque une demi-journée, et je n’avais ni l’un ni l’autre. J’avais simplement assisté à la mise à mort d’un élève, une personne qui ne méritait pas de mourir.

	Le drone cessa de me suivre. Peut-être que ceux qui avaient organisé tout ceci n’avaient pas les moyens pour en mettre un à disposition de chaque élève. Qu’en savais-je ?

	


	Mon voyage continua. J’essayai de ne pas faire de pause et de tenir le rythme, encore et toujours. J’étais couverte de sueur, de la tête aux pieds. Demain, j’aurais sûrement des courbatures et une migraine puissante, pas moins que cela.

	De temps en temps, je voyais des lumières rouges, clignotant au loin. D’autres drones suivaient des appelés. Peut-être que mon meilleur ami se trouvait parmi eux. Ou peut-être qu’il s’agissait de Kaya. La lumière n’était pas bien loin. Avec un pincement au cœur, je remarquai qu’elle se trouvait approximativement à peu de kilomètres de l’endroit où avait eu lieu l’explosion.

	Perdue dans mes pensées, je marchais de moins en moins vite. Alors que la nuit commençait à se profiler derrière moi, je distinguai un carré de toile en plastique qui devait mesurer un mètre de long. Il pourrait me servir de protection en cas d’averse ou en guise de couverture.

	J’ouvris mon sac, bus deux autres gorgées d’eau. Le liquide coulant dans ma gorge me fit un bien fou. J’osai ouvrir une de mes rations et tombai sur des biscuits. J’en grignotai un et laissai les cinq autres pour une autre fois. Tant pis s’ils devenaient humides. J’avais l’impression que je pourrais survivre à pire.

	Sans aucune raison, mon regard fut attiré par une ombre que je distinguai sur ma droite. C’était une petite structure, sans doute un ancien abri ou une cabane en dur. Je m’en approchai avec espoir. Elle semblait intacte et sa peinture rouillée m’empêcherait d’être repérée, car elle se confondait avec le sol. Je pourrais y passer la nuit et la quitter le lendemain matin aux aurores.

	À pas feutrés, j’avançai de plus en plus. La construction devait faire quatre mètres sur quatre. Il n’y avait personne à l’intérieur, pas une seule trace de vie ou d’activité récente. Malgré le froid, je ne pouvais allumer de feu, sous peine de me faire repérer, mais je pouvais toujours fermer la porte et m’enrouler dans l’espèce de bâche que j’avais ramassée et emportée avec moi.

	Je m’exécutai bien vite. Je m’allongeai par terre, mes genoux recroquevillés contre ma poitrine, mon sac toujours sur mes épaules au cas où et la toile au-dessus de moi. Le souffle venait à me manquer. Le plastique mit un moment à garder la chaleur de mon corps, mais j’étais sans doute mieux installée que certains élèves.

	J’essayai d’éviter de penser aux autres, mais cela me fut impossible. Je détestais l’obscurité, il fallait que je l’affronte en me perdant dans mes pensées.

	Je me demandais ce que faisait Kaya, en ce moment même. Dormait-elle à la belle étoile ? Avait-elle trouvé une maison abandonnée où se loger ? Ou bien continuait-elle de me poursuivre afin d’en finir au plus vite ?
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	Ils m’avaient lâchée dans une ville déserte puis demandé de compter soixante secondes les yeux fermés.

	J’avais attendu que l’autobus s’éloigne suffisamment pour ouvrir les paupières, ramasser les vivres et le revolver qu’ils m’avaient lancés avant de me mettre en chemin.

	Mes pieds foulaient du béton fissuré, envahi par des herbes qui m’arrivaient aux genoux. L’endroit était désert et ravagé comme si une bombe avait explosé. Les bâtiments effondrés étaient nombreux autour de moi. De la poussière les recouvrait et des taches noires apparaissaient par endroits. Par terre, il y avait toute sorte de débris : bois, verre, acier, ordures et bien davantage. Je reconnus des restes appartenant à un animal que je ne connaissais pas.

	D’énormes carcasses métalliques étaient empilées les unes sur les autres : des plantes comme de la rouille les recouvraient. Des voitures. Aucune ne semblait être en état de marche et même si elles l’avaient été, je ne savais pas conduire.

	Je ne daignai pas m’en approcher, il ne fallait pas perdre de temps. Je jetai un rapide coup d’œil pour m’assurer qu’il n’y avait personne dans les environs quand je distinguai une lumière rouge, à environ quatre cents mètres de ma position actuelle. Je tendis l’oreille. Le vent amena avec lui un son continu qui n’était pas sans rappeler le vrombissement d’un moteur, bien que petit.

	Je connaissais cet objet. Notre formateur en faisait usage pour nous surveiller pendant nos entraînements en extérieur. Un drone. Cela devait vouloir dire que quelqu’un était en dessous. Quelqu’un du E ou bien du F ?

	Pas que j’en avais peur de m’en approcher, mais en toute logique, je n’avais pas été déposée à côté de ma Systra. Les drones devaient filmer le spectacle, non ? Il leur fallait un peu de suspense. 

	Je devais traverser la ville, la campagne environnante me rendrait trop vulnérable les premières heures. Je n’avais aucune idée de la taille qu’elle faisait, mais les ruines s’étalaient au loin. Si je marchais dans les rues, non seulement je serais protégée d’une quelconque attaque, mais je pouvais aussi dormir sur place. Je préférais largement dormir maintenant et à l’abri qu’à la belle étoile. Le lendemain, il me suffirait de poursuivre mon chemin jusqu’au petit matin et bouger pendant la nuit. Callie devait se déplacer de jour. Le soir, elle serait sans défense. En finir avec sa vie serait une tâche aisée.

	Le vent se mit à siffler autour de moi. Ce paysage ne me plaisait guère, mais il était un terrain de jeu idéal pour un Appel. Les rues abandonnées, les nombreuses cachettes, les immeubles qui facilitaient les points de vue en hauteur…

	Je me déplaçai en émettant le moins de bruit possible. Parfois, il me fallait éviter des cylindres en métal, à d’autres moments, je devais escalader des obstacles que je comptais par dizaines car des bâtiments entiers s’étaient effondrés et des routes s’étaient soulevées.

	Les trois premières heures furent dédiées à l’exploration et à l’analyse du terrain sur lequel j’évoluais. À la quatrième, je m’ennuyais déjà. Au bout de la huitième, je pris une première gorgée d’eau. Je constatai aussi avec satisfaction que je pouvais me passer de boire grâce à mon endurance. J’avais été à l’ombre toute la journée et le soir n’allait pas tarder à se montrer, d’autres avaient dû souffrir plus que moi.

	Un deuxième éclat de lumière rougeâtre apparut en face de moi, à une distance que je ne pus estimer, quand soudain, un bruit assourdissant vint perturber la tranquillité de la ville. Quelques immeubles autour de moi tremblèrent. Plusieurs cylindres métalliques roulèrent sur quelques centimètres. Je me baissai machinalement, me plaquant contre une carcasse de voiture, et sortis mon revolver de mon sac à dos. Je contrôlai ma respiration, prête à tirer, prête à tout, mais rien ne se passa.

	Certaine que je ne courais aucun danger, je me relevai et aperçus de la fumée noire au loin. Ce que j’avais entendu était une explosion. Je n’avais aucun doute sur ce qui l’avait déclenchée : l’un des appelés.

	Et qui n’était plus là.

	Ce n’était pas Callie. Elle ne pouvait pas finir comme cela. Ma main serait l’unique responsable de sa mort, rien d’autre.

	Le soleil entamait sa descente tandis que la fumée noire se diffusait dans les airs. Le ciel était rouge sanglant. Cela me rappela mon propre sang. Et toutes les blessures que j’avais subies à l’institut. Peu importe l’issue de mon Appel, je n’y retournerais pas.

	Je trouvai une petite maison à l’approche de la périphérie de la ville. En fouillant dans mon sac, je m’aperçus que je n’avais pas de quoi allumer un feu, pas même une lampe de poche. Vu les nombreux trous et crevasses qui déchiraient les routes de la ville, il valait mieux que je m’arrête pour aujourd’hui et que je prenne du repos.

	Le lendemain, il me faudrait faire un beau détour afin d’éviter l’endroit de l’explosion qui se trouvait sur mon chemin. J’ignorais ce qui l’avait déclenchée, mais il devait y avoir des pièges vers ce coin-là. Faire un détour me prendrait du temps, mais mon intuition me trompait rarement.

	Je fis mon entrée dans la maison, puis dans une pièce qui devait anciennement faire office de bureau. Lorsque les premières étoiles apparurent, le vrombissement d’un drone résonna au-dessus de ma tête. Il se faufila par une baie vitrée grande ouverte et se planta devant moi. De près, je remarquai que l’objet possédait une caméra en son centre dont l’objectif me suivait partout. Un enfoiré passait son temps à m’espionner et n’avait rien de mieux à faire.

	L’envie de faire un doigt d’honneur était tentante, mais je me retins. Je ne pouvais me laisser aller à cause de la présence du drone. Je ne pouvais paraître faible quand ils désiraient ne garder que des enfants destinés à l’élite du pays.

	Je trouvai une chambre et me couchai sur un semblant de matelas. Je n’avais pas froid. Ici, j’étais protégée du vent et de toute façon, je ne me serais jamais enroulée dans la couverture puante qui traînait à quelques pas de là.

	Mes paupières se fermèrent d’elles-mêmes, lourdes de sommeil, puis je m’endormis jusqu’au lendemain.
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	Le soleil ne s’était pas encore levé, mais j’étais déjà debout, prête à bouger. Le drone, lui, avait disparu. 

	Je parcourus la maison avant d’en sortir. Il me fallait trouver des aliments ou bien des objets capables de me servir durant le voyage. Je gardai un pull mité, une gourde métallique que je pourrais remplir d’eau, et un énorme couteau de cuisine rouillé par le temps. Je prévoyais déjà d’en faire utilisation quand mon regard se posa sur une paire de chaussures noires de poussière. Je doutai un instant. À l’Institut F, je m’étais toujours contentée de ce que j’avais, mais si jamais mes chaussures se trouaient, il me faudrait les remplacer, car je ne pourrais plus évoluer correctement sur le terrain. Une fois que je quitterais la ville, il n’y aurait plus de retour en arrière possible, du moins, jusqu’à la prochaine… si j’en trouvais une autre.

	Cela ajoutait aussi du poids à mon bagage… Prends-les quand même. On ne sait jamais ce qui peut arriver.

	J’attachai les lacets des baskets et les nouai à mon sac de voyage. Toutes mes nouvelles affaires y trouvèrent leur place. Je pouvais repartir.

	J’abandonnai la maison et observai le quartier en ruines dans lequel j’avais passé ma première nuit. Avec un peu plus de temps devant moi, j’aurais fouillé chaque maison en quête de trésors. Seulement, je ne pouvais pas me permettre d’en perdre. J’avais conscience de passer à côté de provisions, d’armes ou même d’eau.

	Alors que le soleil dardait ses premiers rayons sur les façades des bâtiments qui tenaient à peine debout, je remontai la rue déserte en faisant quelques calculs. Je voulais éviter l’endroit de l’explosion et de possibles victimes qui me demanderaient de les aider.

	Il me fallut deux bonnes heures pour quitter la ville déserte. Plus je m’éloignais du centre et plus le paysage changeait autour de moi. Les carcasses des voitures devenaient de moins en moins nombreuses. Les panneaux de signalisation aussi, de toute façon, je ne pouvais pas les déchiffrer.

	Les premiers nuages de la journée firent leur apparition. Ils étaient d’un gris menaçant. Je ne connaissais pas ce pays, et comme hier j’avais été protégée par les bâtiments, je n’avais aucun moyen de savoir comment était l’hiver dans ces contrées.

	Bientôt, une vaste étendue se révéla devant mes yeux ébahis. Une plaine gigantesque à la terre noire et sèche se déployait sur des kilomètres à la ronde. Cela s’apparentait davantage aux restes d’un incendie qu’à une scène de guerre. Le spectacle était désolant. Ce genre de paysage ressemblait à ceux que j’avais aperçus dans les vidéos que l’on nous avait montrées dans notre cours d’histoire. Sans aucune connaissance théorique, je ne pouvais pas savoir si cela avait été causé par la nature ou par la main de l’Homme.

	Les minutes s’égrenèrent. Le soleil était déjà haut dans le ciel lorsque j’entamai le détour du lieu de l’explosion. Je préférai ne pas faire de pause. J’avais confiance en moi, je possédais de l’endurance et pouvais supporter encore plusieurs kilomètres en gardant le même rythme, sans boire ni manger. En revanche, s’il se mettait à pleuvoir, je n’étais sûre de rien, c’est pourquoi je devais avancer tant que le ciel était clément.

	Bientôt, j’atteignis un endroit proche de l’explosion. De loin, l’on voyait qu’elle avait créé un trou profond dans la terre qui avait noirci tout autour. Je préférais ne pas voir le corps. Il ne devait pas rester grand-chose du Systra qui y était passé à part des morceaux de peau cramés, éparpillés par-ci par-là.

	J’eus une rapide pensée pour l’étudiant puis je regardai droit devant moi. Je passai à autre chose. À mon propre combat.

	Il était déjà plus de midi, d’après la position du soleil grâce à laquelle je me repérais, quand j’entendis des cris. Des hurlements même. Ils venaient d’en face. Je me surpris à garder la même allure. Quelqu’un d’autre serait allé voir, mais je savais exactement ce qui était en train de se passer à quelques mètres de moi. Deux Systras d’une même famille venaient de se réunir.

	La voix était féminine. Celle qui hurlait. Une autre soufflait bruyamment. Je surpris leurs silhouettes quelques secondes plus tard. Ils couraient. Un homme. Une jeune fille. Elle était plus petite que lui, mais grâce à sa taille, elle se déplaçait beaucoup plus vite.

	La fille portait l’uniforme de l’Institut E.

	Lui venait du F.

	Je ne le reconnaissais pas, mais devinai quel serait le dénouement. Même si la sœur était rapide, le jeune homme possédait plus d’endurance, son physique n’avait rien à envier à celui de Morel premier-du-classement. De plus, il était le seul à porter une arme : un immense couteau aux dents affilées. La gamine ne cessait de regarder un arrière, une grimace terrifiée sur son visage, tandis que celui de son frère était d’un calme olympien. Je continuai mon chemin, mais jetais de temps en temps des coups d’œil pour assister à la fin.

	Quand il l’attrapa par la peau du cou, elle se laissa tomber par terre, des larmes dans les yeux. La gamine hurla de plus belle et supplia son frère de lui permettre de partir. Elle demanda grâce, lui, répondit par la négative. Elle essaya de le prendre par les sentiments en citant quelques souvenirs qu’ils devaient avoir vécu ensemble. C’était comme cela que j’imaginais mes retrouvailles avec Callie. Sauf que nous ne partagions aucun souvenir à l’exception de nos rencontres en Territoire Neutre, où aucune des deux ne prononçait plus d’une dizaine de mots.

	Le garçon parut douter quelques secondes.

	Moi je ne le ferai pas.

	— Non ! entendis-je de loin.

	Finalement, il abattit son couteau d’un geste vif. Sa lame s’enfonça dans le crâne de sa sœur. Un bruit sec me parvint, puis ce fut la fin. La petite n’avait sûrement pas souffert.

	Après avoir récupéré son arme, le jeune homme hurla à son tour. À ma grande surprise. Je ne comprenais pas ce qu’il ressentait à ce moment-là. Un drone apparut au même moment. La lumière rouge fut remplacée par une lueur verte. Un son strident s’en échappait, couvrant les pleurs du frère, le seul survivant.

	Je m’approchai doucement et écoutai avec prudence :

	— Félicitations, prononça l’objet volant d’une voix mécanique. Vous avez réussi ! Marchez encore un kilomètre en direction de l’est. Quelqu’un viendra vous chercher. Félicitations !

	Il y eut de nouveaux bruits stridents et le drone s’envola en direction de l’est. Le jeune homme sécha ses larmes, se pencha sur le cadavre quelques secondes, puis se mit en route d’une démarche traînante. J’attendis qu’il soit suffisamment loin pour approcher la victime.

	Le corps de sa sœur était étendu dans un angle bizarre. Ses longs cheveux roux étaient couverts de sang frais, un filet coulait encore de son front à son menton. À sa main, il manquait une bague. Son doigt était contourné d’une trace rouge. C’était sans doute pour cela qu’il s’était penché vers elle. Il avait pris quelque chose en souvenir de sa cadette. Qu’est-ce que tu fous encore là, Kaya ? me demandai-je. Tu devrais t’occuper de trouver un nouvel abri.

	Je pouvais suivre trois directions différentes. Le nord, le sud et l’est. Je venais de l’ouest. Le nord était montagneux. Le vent froid venait du sud et à l’est, je risquais de croiser des gardiens et le jeune homme. Je m’éloignai vers le nord, sans savoir si c’était la bonne décision. Au pire, je pourrais tenir deux semaines avec mes provisions actuelles, plus encore si je me mettais à chasser et si je trouvais une réserve d’eau. Je défendrai et protégerai ma vie, coûte que coûte. Je ne finirai jamais comme cette petite fille. Jamais.
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Callie




	Mon sommeil avait été agité.

	Je m’étais réveillée plusieurs fois dans la nuit. Le moindre bruit m’avait alertée et j’avais eu froid malgré la présence de ma bâche.

	Comme prévu, le lendemain, mes muscles tremblaient de fatigue. J’essayai de m’étirer comme Jareck me l’avait recommandé à la fin de chacune de nos séances, mais cela m’arracha un petit cri de douleur. J’abandonnai cette idée et je pris une gorgée d’eau avant de commencer à tout remballer pour repartir vers l’inconnu.

	Je ne touchai pas aux aliments malgré mes crampes d’estomac. J’ignorais si je pourrais trouver de quoi me nourrir dans les prochains jours. Je n’en avais approximativement que pour une semaine, et même si j’espérais que tout serait fini à ce moment-là, je ne devais pas me faire d’illusions. Je ne savais pas chasser, je pouvais toujours essayer, mais est-ce que les animaux du coin étaient comestibles ? Et surtout, serais-je capable de tuer ?

	Le soleil s’était déjà levé depuis une heure lorsque je décidai de poursuivre mon périple en suivant le nord. À ma droite, une chaîne de montagnes décorait joliment le paysage. Je rivai mon regard au ciel machinalement, m’attendant à voir des drones, mais il n’en fut rien.

	Je n’étais pas suivie. Pas encore.

	La chaleur devint rapidement étouffante. Je me mis à transpirer plus vite que prévu et épongeais mon front avec une partie de mon uniforme. J’étais sale, je sentais mauvais et mes cheveux étaient gris de poussière. Je n’osais pas frotter mes yeux avec mes mains tellement elles étaient crottées. De plus, mes pas étaient moins assurés que la veille. Je m’aidais de mon bâton lorsque le terrain était moins plat et je tâtais légèrement chaque bosse avant d’y poser mon pied. L’explosion était encore dans mes pensées, je me devais d’agir avec prudence en toute circonstance.

	Ces gestes devinrent mécaniques, avec l’habitude et le temps qui défilait. Je ne me rendis pas compte que j’avais de la compagnie avant d’entendre le bruit de deux respirations irrégulières. Qu’est-ce que…

	Je me retournai et remarquai trop tard la présence de deux jeunes hommes. L’un d’eux me bouscula sur son passage. Je tombai par terre, mains en avant. La peau de mes paumes s’écorcha sur la terre caillouteuse. La douleur était cuisante, mais j’étais bien trop abasourdie par le spectacle qui se déroulait devant moi pour y prêter attention.

	C’était la première fois que je voyais des gens d’aussi près depuis la veille. J’avais l’impression d’errer seule depuis des semaines. C’est pourquoi voir des humains en pleine action me chamboula plus qu’il ne l’aurait fallu. Je fus davantage stressée lorsque celui qui m’était rentré dedans et avait de l’avance, se prit les pieds dans un obstacle qui le fit basculer en arrière. Il portait l’uniforme de mon institut. Le jeune essaya de se relever, mais retomba brusquement. Il venait apparemment de se blesser à la jambe. Moi aussi, j’étais tombée sur les genoux et je ressentis peu à peu la douleur qui augmentait, mais j’étais incapable de bouger. Pétrifiée, j’observai la scène.

	Celui qui tenait encore debout, le plus petit des deux et le plus jeune, sourit lentement. L’aîné, lui, tenta de se remettre à courir, mais il ne put qu’avancer à quatre pattes. Dans ma direction. Non, non ne fais pas ça. Ne viens pas vers moi. Je ne veux pas voir ça. Fais demi-tour. J’essayai de lui transmettre ces mots avec un regard et une pensée égoïste, mais le jeune homme continuait de se déplacer vers moi avec espoir. Mon regard se posait sur chaque frère. Je ne peux pas t’aider. Il me blessera si je tente quoi que ce soit, et moi aussi je dois me battre. Je veux vivre.

	Je m’en voulais terriblement de penser de cette façon. Je ne le connaissais pas, pourtant il avait appartenu à mon institut. Qu’aurait-il fait à ma place ? M’aurait-il aidée ou abandonnée comme j’étais en train de le faire ? Nous avions le droit d’interférer entre deux Systras, sans pouvoir apporter une réelle aide à l’un ou à l’autre. Je pouvais retarder son frère, mais pas l’aider à le tuer.

	— S’il te plaît, plaida le jeune homme lorsqu’il remarqua que je faisais partie du E. S’il te plaît…

	Il avançait toujours à quatre pattes. Je devais me décider tout de suite. Je risquais de me faire blesser dans le processus, mais n’était-ce pas plus grave d’assister à une mise à mort que l’on aurait pu éviter ?

	Mes genoux et mes mains étaient douloureux. Il fallait que je pense à les désinfecter, mais je les tendis vers lui. L’espoir brûla dans ses yeux dès qu’il comprit que je m’apprêtais à lui apporter mon aide.

	— M… merci, souffla-t-il.

	Il fit encore quelques pas vers moi, prit ma main secourable puis il se mit à tousser avec violence. Dans ma tête, je pensais : vite, dépêche-toi. Nous devons partir… puis le jeune homme m’éclaboussa le visage de sang.

	Le liquide jaillit brusquement de ses lèvres. Je reculai, dégoûtée, apeurée, et lâchai sa main. Le garçon s’écroula mollement par terre, un couteau planté dans la nuque. La nausée s’empara de moi quand je réalisai ce qui venait de se produire. J’eus envie de vomir. Le jeune homme du F avait attendu que son frère soit distrait pour attaquer. Il venait de mourir devant mes yeux. Son sang peignait mon visage, mon cou, mon uniforme.

	Je collai mes mains sur ma bouche pour étouffer le cri qui montait du fond de ma poitrine. Je voulais hurler, mais le regard amusé du survivant m’en empêcha.

	— Tu le connaissais ? demanda-t-il d’une voix dénuée d’émotions.

	Je fis non de la tête en tremblant de tout mon saoul. Le gamin haussa les épaules nonchalamment.

	— Dommage. J’aurais voulu savoir comment il était avant.

	Il m’approcha lentement. Je reculai puis cessai tout mouvement lorsque je me rendis compte qu’il souhaitait simplement récupérer son couteau.

	— Tu penses qu’ils me laisseront le garder ?

	Une douce folie imprégnait ses yeux quand une lumière rouge attira mon regard. Un drone venait de faire son apparition au-dessus de nous.

	— Félicitations, prononça le drone d’une voix robotique. Vous avez réussi ! Vous devez poursuivre votre chemin à l’est des montagnes et marcher cinq kilomètres. Quelqu’un viendra vous chercher. Félicitations !

	— Je pense que je vais te laisser, lança le jeune homme. Le devoir m’appelle. Prends ce que tu veux dans son sac ou dans le mien, je ne vais plus en avoir besoin dorénavant. Je n’emporterai que ça avec moi.

	Il leva le couteau ensanglanté dans sa main avant de me tourner le dos. Je n’arrivais toujours pas à bouger. Je peinais à croire ce qui venait de se passer sous mes yeux. Le corps ne s’était même pas encore refroidi que le cadet était déjà en train de l’abandonner.

	Je n’étais pas censée assister à ce genre de scène. C’était bien trop tôt, je ne m’y étais pas préparée.

	Ma vue se brouilla à cause du sang qui coulait désormais sur mes paupières et couvrait mes yeux d’un voile rouge. Je crachai par terre, essayant d’éviter de penser à la nausée qui m’envahissait, mais je ne pus me contrôler. Je régurgitai le peu de nourriture et de liquide que j’avais absorbés depuis le début du voyage. La bile me monta à la gorge, un goût acide se répandit dans ma bouche. Je devais absolument me laver. L’odeur du sang, métallique, commençait à devenir beaucoup trop prenante pour être supportable.

	Mon objectif était décisif, je devais trouver un point d’eau, cela devenait vital maintenant que j’étais recouverte du sang de quelqu’un d’autre.

	Avant de quitter les lieux, je réfléchis quelques secondes avant de conclure que je ne méritais pas les provisions ou les réserves d’eau d’aucun des frères. Celui qui avait survécu me faisait peur, tandis que j’avais laissé mourir l’autre. La honte et la culpabilité ne me quitteraient pas de la journée.

	Je partis de cet endroit avec un dernier regard au cadavre. Je ne savais pas ce qu’il adviendrait de lui ni si quelqu’un se donnerait la peine d’emporter le corps.

	Quelques minutes plus tard, un drone me survola. Je ne levai pas la tête. Cela dut ennuyer les spectateurs, car il changea de direction peu de temps après. Je me sentais beaucoup plus sale que tout à l’heure, tant mentalement que physiquement. Jamais je ne me serais crue capable d’abandonner quelqu’un. J’avais accepté de lui apporter mon aide, mais j’avais pris ma décision trop tard. Mes larmes étaient salées, métalliques. Elles entraînaient avec elle le sang que j’avais sur moi. Même si j’avais décidé de lui apporter mon aide, qu’aurais-je pu faire ?

	Je ne m’arrêtai qu’une seule fois : lorsque j’aperçus une silhouette, plus loin devant moi. Le cœur battant la chamade, je l’étudiai avec méfiance avant de me rendre compte qu’elle était grande, beaucoup plus grande que Kaya. C’était un homme. Il me fit de grands signes, mais au fur et à mesure qu’il m’approchait, les gestes de la main s’amenuisaient. Qui irait parler à quelqu’un recouvert de sang ? Un fou, sûrement. Je l’ignorai sans prendre la peine de le regarder. Je ne voulais m’allier à personne. Je n’étais pas digne de confiance. Je n’étais rien de plus qu’une lâche…

	— Hé !

	Il me criait après. Je venais de le dépasser. Lui venait des montagnes. Moi, de la direction opposée.

	— Oh ! hurla-t-il de plus belle.

	Je baissai la tête, toujours perdue dans mes pensées. Il courut vers moi. Dès qu’il se fut suffisamment rapproché, je criai à mon tour :

	— Qu’est-ce que tu me veux ?

	Il s’arrêta net devant moi. Je ne voyais pas son visage à cause du voile rouge.

	— Callie. C’est moi.

	Il me fallut quelques secondes pour reconnaître la voix. Des gouttes de sang tombèrent sur mes paupières. Je les écrasais avec mes mains sales et reconnus les contours du visage de mon meilleur ami.

	— A… Andrew ?

	— C’est moi. Bon sang… qu’est-ce qui t’est arrivé ?

	Je me mis à pleurer toutes les larmes de mon corps. Andrew s’avança vers moi et, malgré mon état et la poisse que j’avais eue, me prit dans ses bras.

	— Calme-toi, murmura-t-il en caressant mes cheveux. Je suis là.

	Je n’arrivais plus à parler, ma voix était entrecoupée de sanglots si violents qu’ils me donnaient la nausée. Andrew me fit asseoir par terre. Il me donna à boire puis lava mon visage comme il put avec un tissu qu’il sortit de son sac. Ses gestes étaient rassurants. 

	Lorsque je parvins à me calmer un peu, il me demanda si j’avais mal quelque part et si ce sang m’appartenait.

	— S’il n’est pas à toi et si tu n’as mal nulle part, tu n’es pas obligée de me répondre, rajouta-t-il avec empressement.

	Andrew me prodigua les soins de base avec le contenu de la trousse de secours qu’il trouva dans mon sac. Il banda mes mains et observa aussi mon poignard puis mes réserves avant de pousser un soupir.

	— Ils m’en ont donné un aussi, avoua-t-il. Je ne pense pas que l’on puisse tenir plus d’une semaine avec nos réserves. Nous allons devoir bouger rapidement.

	Le soulagement m’envahit. Andrew voulait faire équipe avec moi.

	— Tu… proposes quoi ? m’enquis-je d’une voix tremblante.

	— Il y a un puits d’eau juste derrière nous. À quelques kilomètres. C’est là que j’ai atterri. Je n’ai pas trop marché le premier jour. On peut revenir sur nos pas et faire le plein. Cela nous garantit au moins d’avoir de l’eau, même si je pense qu’il faut la faire bouillir avant.

	— Tu as chauffé la tienne ? demandai-je, désignant la bouteille avec laquelle il m’avait nettoyé le visage et les mains.

	Il acquiesça.

	— Oui, hier soir, j’ai allumé un feu. J’en ai profité. Après, ça aurait été trop dangereux. Il m’aurait retrouvé sans peine.

	Par il, il sous-entendait son frère.

	— Quelques kilomètres, tu dis ?

	— Oui, je n’ai pas compté, mais ce n’est vraiment pas loin, me rassura-t-il. Tu pourras te laver, il y a de l’eau non potable, c’est mieux que tout ce… sang et cette crasse.

	— Tu… tu as de quoi allumer un feu et un poignard, donc ?

	Je voulais que nous fassions l’inventaire de ce que nous avions. Andrew le comprit instantanément et me récita la liste des objets qu’il portait. J’en fis de même.

	— Là où j’ai pris l’eau, il y a une sorte de ferme, expliqua-t-il avec plus d’entrain maintenant que je me sentais mieux. Je n’ai pas osé jeter un coup d’œil dedans, mais je pense que nous devrions fouiller au cas où. Au moins pour trouver des récipients où conserver notre eau.

	J’acquiesçai en silence. Je le laissai ranger son sac tandis que je ramassai mes propres affaires. Nous nous levâmes en même temps et je murmurai un timide merci.

	— Pourquoi ? demanda-t-il, étonné.

	Ma réponse n’était qu’un murmure, mais il se répercuta quand même dans le silence de la plaine :

	— Pour m’avoir trouvée.
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	Le trajet fut rapide en compagnie d’Andrew. Fidèle à lui-même, il ne cessa de parler, cherchant à me remonter le moral, et me raconta son court périple.

	Il avait eu peur de bouger dès les premières heures, donc il avait dormi sur place, à même le sol, et s’était contenté de faire bouillir de l’eau. Andrew n’avait pris son courage à deux mains uniquement parce qu’il craignait que son frère ne le localise à cause du feu qu’il avait allumé. Puis il m’avait trouvée.

	— Voilà, je crois que je t’ai à peu près tout raconté. Je pense que pour toi, ça a été plus mouvementé, pour le coup.

	Il me lança un regard hésitant. Je ne pourrais pas me taire indéfiniment. Parler me ferait du bien…

	— Je me suis déplacée tout de suite, j’ai agi différemment.

	Je lui racontai tout. La nuit que j’avais passée enroulée dans ma bâche, me réveillant toutes les heures. Ma traversée en chemin aride. Puis lorsque j’arrivai au récit des deux frères, ma gorge se noua. Je pus continuer tout en essayant de contrôler ma respiration, devenue saccadée. Je finis avec le moment où le drone avait disparu.

	— Après, tu connais la suite, dis-je la tête baissée.

	J’avais honte. Je venais de lui raconter toute l’histoire, tout ce que j’avais ressenti, excepté le moment où je n’avais pas voulu aider l’autre garçon. Je ne voulais pas qu’il pense que je le laisserais tomber, car ce ne serait jamais le cas. Il était mon meilleur ami, nous comptions l’un sur l’autre. Depuis toujours.

	— Je suis navré, Callie. Tu ne méritais pas de vivre ça, personne ne devrait jamais assister à ce genre de scène, surtout quand on sait que… que… c’est ce qui nous attend, termina-t-il, le regard sombre.

	— Ça ne m’arrivera pas, répliquai-je. Je ne me laisserai pas faire.

	Il me regarda comme si j’avais perdu la raison, se ravisa et sourit.

	— Tu es vraiment la plus courageuse de nous deux. Je ne te cache pas que je suis rassuré de retourner à la ferme avec toi.

	Nous arrivâmes sur les lieux dans l’après-midi. La bâtisse semblait tenir sur ses pieds, mais sa façade était quand même fissurée et il manquait de nombreuses tuiles sur le toit. Une fenêtre sur deux était brisée, et il n’y avait plus de porte d’entrée. Je fis un tour rapide, pour m’assurer que nous étions seuls, mais aussi par curiosité. Il n’y avait pas que le puits dont Andrew m’avait parlé. Il y avait aussi des écuries, vides bien sûr, un garage et un étang.

	Je savais que nous puiserions l’eau du puits, donc je me jetai dans la petite mare même si elle était brunâtre. J’y frictionnai mes mains, plongeai mon visage en prenant bien soin de ne rien avaler ou respirer. Je frottai et frottai, décapant chaque couche de saleté avec une violence que je ne me connaissais pas. Dès que je manquais d’air, je relevais mon visage et aspirais le plus que je pouvais avant de replonger.

	Le sang coula dans l’eau comme de l’encre. J’avais beau me démener, j’avais toujours l’impression d’être sale.

	Ce fut Andrew qui m’empêcha de continuer. Il me prit par les coudes et m’attira à lui. Je tombai sur les fesses. Le ciel s’assombrissait déjà. Mes bandages sur les mains étaient défaits, mes blessures étaient entrées en contact direct avec l’eau, je devais espérer que cela ne s’infecterait pas.

	Par précaution, je déversai dessus le peu d’antiseptique que je possédais.

	— Je pense que c’est bon, là, me rassura Andrew. J’ai trouvé des casseroles à l’intérieur. J’ai rempli tout ce que je pouvais avec l’eau du puits. Maintenant, il faut tout faire bouillir.

	Je remarquai qu’il tenait une lampe de poche en main.

	— Est-ce qu’elle marche ? ne pus-je m’empêcher de demander.

	— Hein ? Ah… oui. Elle fonctionne à l’énergie solaire.

	Je remarquai qu’il me dévisageait avec un drôle de regard.

	— Quoi ? interrogeai-je, gênée.

	— Hein ? Ah… Tu as encore un peu de…

	Il montra sa propre joue avec un geste maladroit.

	— Oh…

	Je m’essuyai une nouvelle fois.

	— Là, c’est bon ?

	Il me sourit.

	— Parfait. Viens, je te fais visiter.

	Il me montra les écuries, puis la ferme. Une odeur de moisi et de renfermé imprégnait l’endroit. La maison principale semblait avoir été dévalisée plusieurs années auparavant. Les meubles étaient sens dessus dessous. Le salon principal et la cuisine étaient les pièces qui se trouvaient le plus en désordre. Des objets de toutes les tailles et sortes traînaient par terre, brisés.

	Je devais respirer par la bouche pour éviter la puanteur des lieux.

	— Oui. Ce n’est pas très agréable, confirma Andrew.

	Nous nous mîmes en quête d’affaires qui pourraient nous servir pendant notre périple. Je devinais que d’autres jeunes étaient venus ici bien avant nous, dans les Appels précédents. Ils avaient dû prendre tout ce qui était utile. C’est ce que j’aurais fait à leur place.

	Andrew avait récupéré une deuxième lampe de poche qu’il me donna. Je l’allumai rapidement pour vérifier qu’elle fonctionnait, mais elle s’éteignit aussitôt. Dehors, le ciel devenait de plus en plus sombre. J’espérai que personne ne se montrerait dans la nuit, je ne souhaitais pas avoir à défendre notre refuge.

	De mon côté, je trouvai une gourde métallique. Andrew prit un couteau de cuisine qu’il glissa dans son sac. Il n’y en avait qu’un, malheureusement.

	— Comment va-t-on faire bouillir l’eau ? demandai-je. On s’y est pris trop tard, je pense.

	— On pourrait toujours essayer dans les écuries ? proposa mon meilleur ami.

	— Non. La fumée sera visible.

	— Moins que pendant la journée, tenta-t-il.

	— Dans ce cas-là, plus tard dans la nuit. Là, le soleil ne s’est pas encore couché, donc les autres candidats non plus. Je préfère que la plupart dorment avant de tenter quoi que ce soit.

	Andrew réfléchissait au fur et à mesure que je parlais.

	— Ça marche, accepta-t-il finalement.

	Je parcourus toute la bâtisse et en fouillai chaque recoin. Je nous trouvai une épaisse couverture pour chacun, ainsi que deux lits que j’avais un peu rapprochés. Je ne comptais pas dormir avec lui, sur le même matelas, mais sa simple présence dans la chambre suffirait à me rassurer. J’avais laissé à Andrew la tâche de préparer quelque chose à manger en partageant nos rations de viande séchée. En attendant, je vérifiais chaque placard à la recherche d’habits confortables et propres. Certains avaient été dévorés par les mites, mais je trouvai un jean bleu foncé ainsi qu’un dessus à manches longues brun en assez bon état. Je me changeai avec hâte, délaissant mon uniforme couvert de sang, pour des habits bien plus légers et flexibles. Désormais, je passerais inaperçue aux yeux d’un élève du F.

	Lorsque je descendis dans la cuisine, je m’étais recoiffée avec une brosse trouvée dans une salle de bain juste à côté de l’endroit où je comptais nous installer pour la nuit. Je me sentais beaucoup mieux maintenant que j’avais enfilé quelque chose de propre.

	Andrew me dévisagea plusieurs fois tandis qu’il partageait des fruits secs en deux tas.

	— Tu es… différente, lâcha-t-il, avec une pointe d’étonnement dans la voix. Je ne t’ai jamais vue sans ton uniforme. C’est… bizarre et drôle à la fois.

	— C’est beaucoup plus confortable. Tu devrais te changer, toi aussi.

	Il avait rangé une partie de la cuisine pour que nous nous y installions avec un plus grand confort. Il avait aussi ouvert l’une des rares fenêtres qui n’étaient pas brisées et de l’air frais nous parvenait, emportant avec lui l’odeur de moisi et de renfermé.

	— Ouais, plus tard. Je ne te cache pas que j’ai très faim.

	Il me sourit et me tendit ma portion avec empressement. Mon estomac se mit à gronder.

	— Merci.

	Nous nous assîmes par terre et dégustâmes notre repas avec une lenteur exaspérante. Je voulais que mon cerveau croie que je mangeais à ma faim. Tout était psychologique.

	Le silence devint sépulcral. L’on n’entendait même pas les bruits de nos mastications. Je me surpris à regarder par la fenêtre afin d’oublier que nous n’avions pas grand-chose à nous mettre sous la dent. Dehors, d’épais nuages noirs annonciateurs de pluie voilèrent rapidement le ciel. La cuisine fut plongée dans la pénombre et nous avec. Des grondements sourds nous parvenaient à intervalles réguliers. Un orage allait éclater.

	— Tu penses qu’on va survivre ? me demanda soudainement Andrew.

	Il engloutit son dernier biscuit avec empressement. Cette question me prit de court. J’étais censée répondre quoi, à ça ? Ma sœur est une tueuse née, alors je ne me fais pas d’illusions en ce qui me concerne, mais toi oui, toi tu as toutes tes chances…

	— Je… bien sûr, dis-je essayant de paraître optimiste. Il faut y croire, Andrew.

	J’essayai de m’en convaincre, mais le ton de ma voix était bien trop hésitant.

	— J’ai comme l’impression que ceux du E seront les premiers à tomber, annonça-t-il, sombre. Et les seuls. Ce n’est pas juste.

	Je le dévisageai en pinçant mes lèvres. Exactement. Ce n’est pas juste.
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	Un bruit strident fendit l’air. Le réveil fut brutal.

	Plongée dans les brumes d’un sommeil sans rêves, je bondis arme à la main, prête à attaquer. Mon cœur battait à tout rompre. Le sang cognait à mes tempes avec violence. Ma mâchoire se serra et je dressai les oreilles, attentive. Les secondes s’écoulaient à une lenteur effroyable quand je me rappelai où j’étais et ce pour quoi j’étais venue. Callie.

	Mes pulsations ralentirent. Je baissai mon revolver, presque déçue. Il n’y avait rien autour de moi. J’étais seule.

	Mon regard se riva mécaniquement vers le ciel. Une goutte d’eau glacée vint s’écraser sur mon nez, rouler sur mes lèvres, jusque dans mon cou. Puis il y eut un grondement furieux. Un éclair illumina le paysage autour de moi, révélant la terre sèche puis quelques arbres aux troncs noirs et aux branches dépourvues de feuilles. Il me faut trouver un abri.

	J’eus tout juste le temps d’enfiler mon imperméable lorsque l’orage éclata pour de bon. Je levai une nouvelle fois le regard vers le haut puis me mis en marche. Il était temps pour moi de bouger. Seulement, la tâche s’avérait difficile. Cette plaine était vaste et hostile. Je n’avais pas pu trouver de refuge la veille, et m’étais assoupie contre un arbre.

	À présent, la nuit venait de tomber et les éclairs dans le ciel illuminaient mon chemin.

	J’essayais de me déplacer dans la même direction qu’hier, le nord, mais dès que la pluie se mit à tomber, cela compliqua ma progression. Un véritable déluge s’abattit sur moi. Ce n’étaient pas les mêmes averses que j’avais l’habitude d’affronter à l’Institut F. Les précipitations de ces terres-ci étaient beaucoup plus abondantes. Même si je plissais les yeux, je n’arrivais pas à voir ce qui se cachait à quinze mètres de ma position. Il me fallait avancer avec prudence. Je ne voulais pas marcher sur une mine ni que quelqu’un aperçoive ma silhouette et me prenne de loin pour sa sœur.

	J’aurais pu tenir comme cela pendant des heures, mais l’eau glaciale s’infiltrait sous mon imperméable, me trempant de la tête aux pieds. Je devinais qu’il n’était plus de toute jeunesse. Auparavant, j’avais déjà couru sous la pluie, la neige et le soleil sans aucun équipement, j’étais donc habituée à supporter le froid, le chaud. Le temps d’un exercice. À l’institut, j’aurais pu me changer et enfiler une autre tenue. Ici, par ce temps, mes habits ne sécheraient jamais.

	Le vent devint de plus en plus fort. Quelques feuilles et herbes volantes fouettèrent mon visage sans douceur. La tempête augmentait en intensité. Je n’avais plus le choix. Je dois trouver un nouvel abri et faire du feu.

	Dans le ciel, les nuages prenaient des formes inquiétantes. J’y aperçus des visages sans yeux, la bouche grande ouverte, mimant un hurlement dans les ténèbres. Des créatures terrifiantes dotées d’ailes mécaniques et de dents en acier. Les éclairs les illuminaient et produisaient des sons inquiétants et assourdissants. L’un d’eux m’aveugla quelques secondes.

	Ma sueur se mélangeait à l’eau de pluie et dégoulinait de mon front, de mes cheveux. Mes habits me collaient au corps. Je ne voulais pas attraper un quelconque rhume. De plus, la faim me tenaillait le ventre. Ce trop-plein de sensations était désagréable. Je me donnai une heure. Une heure de plus. Et ensuite, je me poserais pour manger. Tant pis si je n’arrivais pas à faire sécher mes habits ni à trouver un refuge. Je m’étais préparée à cela.

	Deux lumières rouges firent leur apparition à quelques mètres. Des drones. Je ne changeai pas de cap. S’il y en avait plusieurs, cela ne m’intéressait pas. Deux adversaires se battaient déjà en duel.

	Je poursuivis mon chemin, maussade, jetant quand même de temps en temps des coups d’œil curieux en direction des machines volantes qui étaient de plus en plus nombreuses. Des hauts placés s’amusaient en ce moment même et profitaient du spectacle qu’offraient deux membres d’une même famille à se déchirer mutuellement.

	Leurs lumières rouges clignotèrent vivement. Il devait y avoir de l’action. Quelques minutes plus tard, le silence fut interrompu tout d’un coup par un son explosif que je reconnus : un coup de feu.

	Je secouai la tête. Il provenait sûrement du E. Le manque d’expérience était flagrant. Avec un vent pareil, même moi je ne me serais pas donné la peine de viser mon ennemi.

	Par-dessus le vent, j’entendis quelques bruits qui ressemblaient à des cris. À ce moment-là, les drones s’activèrent davantage tandis que je m’éloignais de plus en plus. Je les laissai derrière moi, avec une pensée pour l’élève du E. J’étais certaine qu’il serait le premier à tomber. Son inaptitude le conduirait à sa perte.

	Finalement, Callie m’avait rendu un service lorsqu’elle avait été admise à cet institut en premier.

	Ma respiration était le seul son que j’entendais à présent. Tout autour de moi, il faisait sombre. L’orage se calmait petit à petit, mais ne s’éloignait toujours pas. Les épaules rigides et les habits trempés, je fis en sorte de me concentrer sur mes besoins élémentaires et me déplaçai en vidant ma tête de toute pensée négative. C’est ce que l’on nous avait appris, au F. Le mental. Il pouvait nous faire perdre ou nous amener à la victoire. Et je savais dans quel camp je voulais me trouver.

	Je comptai les secondes, puis les minutes. Les heures. Je me concentrai sur ces chiffres et sur rien d’autre. De temps en temps, je tournais la tête à gauche, à droite. J’étais seule. Je me sentais seule. Mais j’y avais été habituée. Toute ma vie.

	Le vent devint plus fort deux heures plus tard. Selon moi, il devait être dix heures du soir. Pas plus. Je devrais braver la tempête pendant huit heures supplémentaires si je ne trouvais pas d’abri. Mon estomac se plaignit à cette simple pensée. Je n’avais pas mangé depuis la veille car je souhaitais garder le plus de provisions possible au cas où je ne trouverais pas Callie dans les premiers jours, et mon corps n’appréciait pas ce récent changement. Mental. Pense au mental.

	Je me déplaçais mécaniquement. Je poussais sur mes muscles, sentais chaque effort. Ça tirait, brûlait… La douleur était supportable. Elle me rappelait que je devais avancer, bouger. Continuellement.

	Mon objectif me donnait la force de braver le froid et la tempête à la seule force de mes jambes.

	Je perdis finalement le compte des minutes. Tout ce que je savais, c’est qu’à un moment donné, je posai mon pied droit sur autre chose que de la terre mouillée. C’était dur. Très dur.

	Je me penchai pour frôler le sol du bout des doigts.

	Du goudron. Une route. Cela menait forcément à un endroit, non ?

	Je suivis son tracé. Dans la nuit noire, ce n’était pas évident. Heureusement, l’orage reprit des forces. Les éclairs illuminèrent mon chemin une nouvelle fois. Leur grondement m’incitait à me déplacer de plus en plus vite. L’esprit concentré sur mon corps, je ne repérai pas immédiatement le bâtiment blanc, en ruines, au loin. À la lueur d’un éclair, j’aperçus la bâtisse. Cela m’arrêta dans mon élan. Ses murs étaient fissurés. Un énorme panneau composé de lettres que je ne pouvais pas déchiffrer annonçait sans doute le genre d’établissement qu’il avait été autrefois. Le toit avait perdu quelques tuiles. Elles s’étaient fracassées par terre, sur le goudron. La porte en bois de l’entrée était complètement enfoncée et les quelques fenêtres de la façade, brisées. Je ne me laissai pas le temps de douter. Malgré son apparente fragilité, je savais que le tout supporterait une nuit de plus. Il se serait effondré bien avant si cela n’avait pas été le cas. Je ne resterais qu’un soir, afin de me changer et de manger un morceau. Tant pis pour mon avancée. Ma survie était prioritaire.

	Les derniers pas furent les plus durs. Je courais, vers la fin, quand je fis mon entrée dans la bâtisse. La porte trembla sur ses gonds lorsque je l’ouvris puis la refermai, une fois en sécurité à l’intérieur.

	Un courant d’air froid se fendait un passage parmi les nombreuses fissures qui craquelaient les murs de l’établissement. Quelques gouttes fuyaient du toit, mais je serais à l’abri pour la nuit.

	Avant toute chose, je vérifiai quand même que l’endroit était désert et qu’il n’y avait aucun signe d’effraction récent. Je ne souhaitais pas tomber sur un Systra enragé désirant protéger sa cachette.

	Après une rapide inspection, je fus certaine d’être bel et bien seule. En revanche, je ne m’attendais pas à trouver autant de livres dans un même endroit. L’une des pièces en était remplie. Des étagères, par dizaines, meublaient chaque espace de la plus grande des salles. Sur la porte, en bois vert, il y avait une plaque dorée portant une inscription que je ne me donnai pas la peine d’observer plus longtemps.

	J’ignorais la raison de leur présence, mais cela m’émerveilla plus que nécessaire. Une odeur insistante, que je ne connaissais pas, emplissait cette salle. Je n’avais jamais vu autant d’ouvrages réunis. L'effluve s'avéra être celui du papier. Je m'en rendis compte lorsque je pris le premier bouquin à ma portée. Un énorme volume habillé dans les tons rouges. Lorsque j'en tournai les pages avec mes doigts trempés, je me pris cette odeur de plein fouet. Elle ne m'était pas désagréable, seulement inconnue.

	Je reposai l’objet là où je l’avais trouvé. Pour la première fois de ma vie, je regrettais amèrement le fait de ne pas savoir lire. J’étais certaine qu’il y avait des centaines, pour ne pas dire des milliers de trésors à découvrir dans un endroit comme celui-ci. Si seulement j’avais eu l’éducation nécessaire pour…

	Une goutte d’eau tomba sur mon nez, me rappelant que je devais me changer. Je lançai un dernier regard aux livres avant de quitter la pièce pour une autre sans fuites.

	Je trouvai mon bonheur au fond d’un couloir. Néanmoins, la salle était tellement encombrée que je dus marcher sur la pointe des pieds et me frayer un passage à travers de nombreuses étagères bancales, remplies d’objets que je ne connaissais pas.

	Je pris soin de ne rien toucher pour ne pas laisser de traces de mon passage ici, puis me trouvai un coin reculé. J’ouvris mon sac, piochai mes vêtements de rechange et me déshabillai en même temps. Après les avoir enfilés, je déposai ceux trempés par terre et sortis un morceau de viande séchée que je mangeai lentement, le faisant descendre avec deux gorgées d’eau.

	Dehors, un éclair particulièrement violent résonna comme s’il ne se trouvait qu’à quelques mètres de moi. Je n’avais jamais eu peur d’un orage, mais je n’avais jamais entendu un son si effrayant de toute ma vie, aussi me réfugiai-je dans la salle des livres.
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	Je me réveillai en boule sur un matelas rapiécé. Ma première réaction fut de froncer le nez. L’air sentait le moisi, l’humidité. Cette odeur nauséabonde me secoua.

	Souffrant de courbatures, je me relevai brusquement et cherchai la silhouette d’Andrew des yeux. Il avait tenu à ce que nous dormions séparément, mais je lui avais demandé de rester dans la même pièce que moi. Notre conversation de la veille m’avait angoissée. Des images sanguinaires et particulièrement terrifiantes avaient envahi mon esprit et je ne tenais pas à passer ma deuxième nuit toute seule, surtout pas avec l’orage grandissant au-dessus de nos têtes.

	Mais mon meilleur ami n’était plus là. Il avait dû quitter la chambre à son réveil, sans doute pour remplir nos gourdes avec l’eau que nous avions fait bouillir.

	J’enfilai ma veste lentement, sentant chaque muscle grincer. Une fois parvenue à la cuisine, je le retrouvai penché sur le rebord d’une fenêtre.

	— Salut, marmonnai-je en bâillant à m’en décrocher la mâchoire. Qu’est ce que tu fais ? 

	Le haut de la fenêtre n’étant pas bien haut, Andrew s’y cogna brusquement.

	— Callie, souffla-t-il les joues rougies, les yeux pétillants. Je ne t’avais pas entendue. Ne me fais plus jamais de frayeurs pareilles.

	Il fit quelques pas vers moi puis me tendit un mug fumant que je pris bien volontiers. Je le gratifiai d’un sourire d’excuse puis remarquai qu’il tenait un autre objet entre ses mains.

	— C’est quoi ? m’enquis-je en portant la tasse à mes lèvres.

	Je grimaçai. Le goût était amer.

	— Ah… ça, c’est la lampe de poche. Je n’arrivais pas à lire les inscriptions qu’il y a dessus. Ce n’est pas très bon, je sais, précisa-t-il avec empressement, mais j’ai fait avec les moyens du bord.

	Il semblait gêné. Ses joues s’empourprèrent et je me hâtai de finir cette espèce de tisane pour lui faire plaisir et lui demander :

	— À ton avis, quelle heure est-il ?

	— Pas plus de huit heures.

	J’acquiesçai mollement et regardai le temps qu’il faisait dehors. L’orage s’était calmé. De gros nuages obscurcissaient encore le ciel, nous privant des rayons de soleil, mais nous pourrions bouger d’ici et essayer de trouver un autre refuge.

	— Nous devrions partir aujourd’hui, annonçai-je en ramassant mon sac à dos que j’avais laissé dans la cuisine, la veille.

	Cela parut surprendre Andrew.

	— Tu veux quitter cette ferme ? Avec le temps qu’il fait ?

	— Parce que tu comptais rester ? enchéris-je, abasourdie. Tu ne te souviens plus de ce que tu as appris en cours ? Il faut tout le temps bouger, sinon…

	— Nous ne sommes plus à l’institut, Callie, me coupa Andrew d’un air sombre. Nous sommes en situation réelle. Ce que nous vivons là n’a rien de comparable avec la théorie que l’on nous a enseignée… À ton avis, combien de gamins du E s’en sont sortis ces dernières années avec leurs conseils pourris ? Qui te dit que ce sont les bons ?

	Mes lèvres se pincèrent d’elles-mêmes.

	— Je n’en sais rien, avouai-je. Mais tout dépend des décisions que je vais prendre. Je ne sais pas qui est ton ennemi, mais ma sœur est capable de tout. C’est une chasseuse, une traqueuse et un assassin. Je ne veux pas que nos chemins se séparent…

	— Moi non plus.

	— … mais si j’estime que je ne me sens pas en sécurité ici, poursuivis-je d’un ton que je voulais calme, alors je partirai.

	Je lui laissais un ultimatum. J’aurais tant souhaité le convaincre de me suivre, mais là, je ne prenais pas en compte son avis. C’était égoïste de ma part.

	Andrew garda le silence, près d’une demi-heure. Entretemps, je fis ma toilette et entrepris de remplir nos gourdes d’eau, car il ne s’en était pas occupé. Quand il daigna reprendre la parole, il semblait fatigué.

	— Je te suivrai, Callie, annonça-t-il finalement. Pas parce que j’ai envie de partir, mais parce que je ne veux plus rester seul.

	Il se leva et quitta la pièce sans un regard en arrière. Il m’en voulait.
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	Dans les heures qui suivirent notre conversation, je préparai notre départ.

	À présent, nous possédions des vêtements de rechange, trois gourdes d’eau bouillie chacun et une lampe de poche. J’aurais souhaité pouvoir remplir mon sac avec tous les objets qui nous auraient été d’utilité, mais nous ne pourrions pas nous déplacer en portant trop de poids. J’étais déjà affaiblie par le manque de nourriture et par la fatigue permanente. Je ne savais pas ce qu’il en était d’Andrew. Mon ami ne prononça aucun mot lorsque nous quittâmes la ferme. Il se contenta de marcher, droit devant lui, tête levée vers l’horizon. Je me sentais coupable. La maison lui offrait une sécurité relative. Je l’entraînais dans un voyage qu’il n’avait pas choisi. Et si jamais il lui arrivait quelque chose par ma faute, je m’en voudrais à vie.

	Pour me changer les idées, j’observais de temps en temps le ciel. L’orage était loin devant nous, nous ne risquions rien, pour l’instant. Pas de mauvais rhume ni de pluie glaciale qui s’abattait sur nos corps. Mais mon soulagement fut de courte durée. Je pensais que si je m’éloignais vers l’ouest, cela solutionnerait pas mal de choses, mais je m’aperçus qu’il n’y avait absolument rien autour de nous. Pas de ville, ni de maisons, ni de ruisseaux, seulement les montagnes en arrière-plan. Le terrain était désertique, je dirais même qu’il était dans un état de décomposition avancée. Les mauvaises herbes poussaient à profusion sur la terre rouge et noire qui sentait l’humidité et la fumée en même temps. Des cratères enfonçaient le terrain et craquelaient le sol sur des centaines de mètres. Aucun être vivant n’habitait la zone. J’avais du mal à imaginer que la vie avait existé ici des années auparavant. J’avais eu l’espoir de croiser des habitations en cours de route afin de nous reposer pour la nuit, histoire de survivre un jour de plus dans cet enfer, mais rien. Et le silence de mon ami ne faisait qu’empirer les choses.

	Quelques kilomètres plus tard, l’orage se profila au-dessus de nos têtes comme un vieil ami à qui nous avions manqué. Je jetai un coup d’œil à Andrew qui m’ignorait volontairement. Je nous avais précipités dans une tempête.

	— Et maintenant ? grogna le jeune homme lorsqu’un premier éclair vint déchirer le silence.

	La pluie s’abattit sur nous avec tellement de violence que j’eus l’impression que l’on me fouettait afin de punir mon désir d’aventure. Je dus plisser les yeux pour voir à travers ce rideau d’eau. Au loin, j’aperçus une forme floue, sombre. Elle était plus petite qu’une maison, mais plus grande qu’une voiture. Je nous guidai dans sa direction.

	De plus près, la silhouette devint nette. Je poussai un soupir de soulagement. C’était une vieille carcasse de bus rouillée et mangée par de mauvaises herbes. L’avant avait été enfoncé, et ses portes étaient ouvertes vers l’intérieur dans un angle bizarre. Il avait sûrement souffert d’un accident. Seules les fenêtres avaient tenu bon. Nous pourrions nous y réfugier le temps que l’orage se calme.

	Je fis un signe de tête dubitatif à Andrew qui haussa les épaules. Un éclair illumina son visage tandis que le grondement se répandait en échos sur nos têtes trempées. Nous entrâmes en vitesse dans la carcasse de bus avant que le deuxième éclair n’éclate. Il fut si puissant qu’il fit trembler les vitres de l’autocar lorsque je pris place sur l’un des sièges. Je m’y jetai brusquement. Mon dos se colla contre le dossier dans un bruit de succion pendant qu’Andrew prenait place au fond du bus, à plusieurs rangées de la mienne.

	— Est-ce que ça va ? m’enquis-je.

	Je n’avais pu effacer le ton coupable de ma voix.

	— Ouais, grogna-t-il en jetant son sac à dos à ses côtés.

	Il ne prononça plus aucun mot de l’après-midi.
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	La journée céda sa place à la nuit. Au bout de plusieurs heures, je reconnus les rayons de la lune qui transperçaient les nuages. L’orage s’atténuait lentement. La fatigue ayant eu raison de nous, nous décidâmes d’un commun accord de rester dans cette carcasse métallique.

	J’ouvris mon sac à dos dans le plus grand des silences, grignotai quelques biscuits sans faim. La colère d’Andrew m’avait coupé l’appétit. Il était hors de ma vue, mais je l’entendais mâcher de son côté. Je m’étais adossée contre mon siège de façon à observer le paysage extérieur à travers les vitres.

	Une fois notre repas terminé, le silence devint oppressant. J’eus envie de me réfugier sous ma bâche imperméable pour ne plus émerger avant le lendemain. Pour la seconde fois, depuis notre arrivée dans ce pays, j’eus envie de craquer et de me laisser aller, mais je refoulai mes larmes.

	Pour passer le temps, car j’étais certaine que je ne fermerais pas l’œil de la nuit, je caressai mon médaillon et me mis à compter les éclairs ainsi que les secondes qui les séparaient. C’était quelque chose que mes parents faisaient quand j’étais enfant. Selon eux, on pouvait calculer la distance à laquelle se trouvait la foudre.

	1… 2… 3…

	Je me perdis dans les chiffres quand un cliquetis régulier me tira de ma rêverie. Cela provenait du fond du bus. Andrew devait tuer son ennui à sa façon. Je le laissai faire. Après tout, je lui devais bien cela. Seulement, quelques minutes plus tard, ce bruit et sa provenance m’intriguèrent. Je me redressai lentement de mon siège avec une grimace, mon corps commençait à avoir de légères courbatures, puis fixai l’arrière du bus. Andrew me tournait le dos. Il s’était retourné vers la lunette du fond. Je dus me lever pour apercevoir la lampe-torche qu’il tenait dans ses mains.

	À ma grande consternation, je me rendis compte que le cliquetis émanait de cet objet. Andrew l’allumait et l’éteignait toutes les cinq secondes. Devant la fenêtre. Comme s’il faisait des signaux.

	— Andrew, murmurai-je sentant mon cœur battre la chamade. Qu’est-ce que tu fais ?
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	— Neal Morel.

	Le concerné s’était avancé jusqu’au guichet A. Nous étions en Territoire Neutre.

	— Mike Mollet, avait appelé quelqu’un d’autre.

	Avant de partir en autocar afin de rejoindre le lieu de l’Appel, tous les élèves de l’Institut F avaient été convoqués tour à tour dans une salle aux allures de pénitencier. Chacun de nous devait s’y rendre pour recevoir un message ou bien un présent de nos parents, en guise d’adieu si cela tournait mal pendant l’Appel. Neal avait reçu un paquet, tandis que le dénommé Mike était déjà sorti de la pièce en furie, les mains vides.

	— Kaya Royer, m’avait interpellée une voix d’homme.

	Je m’étais levée, à contrecœur, jusqu’au guichet C. Un monsieur âgé m’avait fait un signe de tête approbateur.

	— Voyons…, Royer, avait-il marmonné tout en caressant sa barbe grise. Oui, j’ai quelque chose pour vous. Attendez ici.

	Cela m’avait intriguée. Je ne pensais pas recevoir quoi que ce soit de la part de mes parents. Ils n’avaient pas daigné me voir quelques minutes auparavant, et avaient choisi Callie. Il n’y avait aucune logique.

	Le monsieur était revenu plus tard avec une boîte bleue et une feuille.

	— Voilà, tenez. Signez ici comme quoi l’objet vous a été rendu en main propre et nous enverrons la confirmation à vos parents.

	— Et si je n’en veux pas ?

	Mon ton sec et froid n’avait pas perturbé le vieil homme.

	— Regardez au moins de quoi il s’agit, jeune fille. J’ai vu passer devant moi des milliers d’élèves, et je leur conseille à chaque fois de conserver un petit quelque chose de leur famille, même si la rancune est grande.

	J’avais accepté le paquet à contrecœur et gardé le silence au moment où il m’avait tendu l’aiguille. À défaut de ne pas savoir écrire, j’avais piqué mon pouce, laissé quelques gouttes de sang perler et l’avais appuyé contre le papier.

	— Je peux partir ? avais-je demandé.

	— Oui.

	Il m’avait fait un signe de tête et avait appelé un autre élève tandis que je prenais mes distances. J’étais partie me réfugier dans un couloir afin d’ouvrir la boîte à l’abri des regards. Il restait encore plusieurs élèves dans la grande salle, je pouvais prendre mon temps.

	Je ne vois pas pourquoi ils ont fait ça… ce serait en guise de consolation parce qu’ils ont préféré rencontrer Callie ? Je ne veux pas de leur… c’est quoi au juste ?

	Je m’étais concentrée sur l’objet. C’était un médaillon en forme de goutte d’eau. J’avais déjà aperçu des bijoux auparavant, mais jamais de semblable. Il était doré et semblait avoir de la valeur.

	Je l’avais observé pendant plusieurs minutes sans bouger. Pourquoi m’avaient-ils donné ce collier en particulier ? Cela ne représentait rien pour moi. Une larme ? Une goutte ? Mon poing s’était fermé sur le médaillon et la chaîne m’avait glissé entre les doigts. Ma bouche s’était crispée, la colère était montée progressivement, mais contre toute attente, j’avais décidé de le garder.

	Je l’enfilerai au cou de Callie quand tout sera fini.

	


	Je restai un jour complet dans cette bâtisse, pensant que la tempête s’amenuiserait, mais ce ne fut pas le cas. Dès que je réalisai que je perdais mon temps et des ressources, je rassemblai mes affaires puis quittai l’établissement sans un regard en arrière.

	Je n’avais pas pu récupérer grand-chose, aucune trouvaille qui valait la peine. J’avais donc enfilé une nouvelle fois mon imperméable, puis je bravais désormais les intempéries comme je l’avais fait deux jours auparavant.

	Cette fois, j’avais repris des forces. La pause m’avait procuré le plus grand bien. Maintenant, je devais me concentrer et penser à le rejoindre. Mon allié. Que m’avait-il dit exactement ? « Suis toujours la même direction. Je te retrouverai. »

	À plusieurs reprises, j'eus la désagréable sensation de m'être trompée de chemin. J'étais certaine d'avoir pris la direction qu'il m'avait indiquée. Selon mes calculs, nous aurions déjà dû nous rencontrer, mais l'orage m'avait ralentie. Il avait peut-être changé d'avis… ou changé nos plans… Allez… Où es-tu ?

	Le paysage devenait de plus en plus nu. Aucune habitation, aucune ville à l’horizon. Que de la terre, noire, rouge. À chaque fois qu’une heure s’écoulait, je me demandais si j’avais fait le bon choix. L’orage augmentait en intensité. La pluie trempait mes vêtements qui me collaient au corps, mais je poursuivais ma route, ignorant la fatigue et le froid. Il ne faut pas y penser.

	Soudain, je sentis mon cœur battre la chamade comme jamais. Je les apercevais au loin. Des lumières. Elles clignotaient toutes les quatre secondes. C’était son signe. Tel que nous l’avions convenu.

	Callie était là.

	Cette fois, la douleur et le poids de la pluie semblaient disparaître. La Kaya aventurière venait de céder sa place à la chasseuse, la traqueuse. Je le sentais dans chacun de mes muscles, mes os, mes nerfs.

	Sur le chemin qui menait à la lumière, je me mis à réfléchir aux moyens que j’utiliserais. Je possédais deux armes. Un revolver et un poignard. Après mûre réflexion, je penchai pour le premier. Même si je vouais une haine farouche à ma sœur, je pouvais en finir le plus rapidement possible, sans douleur. Avec la lame, je risquais de commettre une vraie boucherie.
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Callie




	— Callie ? m’avait appelée maman. Allume la télé, s’il te plaît !

	Elle était dans la cuisine, trop occupée à découper des légumes pour pouvoir en sortir. Au moment même où je m’étais exécutée, un homme, grand, brun et au regard vert et pénétrant, était apparu devant moi. Il parlait très fort et avec enthousiasme. Il bougeait ses bras avec ardeur sans jamais relire ses notes. Son aura était impressionnante, il m’avait complètement hypnotisée.

	— L’humanité et notre planète peuvent encore être sauvées, avait-il annoncé devant une foule de spectateurs. Des sacrifices doivent être réalisés pour que les générations futures puissent profiter de notre monde.

	Les gens qui l’entouraient et l’écoutaient parler applaudissaient sans jamais s’arrêter.

	— Nous devons suivre nos lois ! Notre planète s’en portera mieux que jamais ! Et enfin nous pourrons…

	Maman était passée en courant derrière moi. Elle m’avait pris la télécommande des mains et avait changé de chaîne.

	— Tu ne préfères pas voir les dessins animés ? avait-elle demandé.

	Un faux sourire était apparu sur ses lèvres. Je le connaissais par cœur. C’était quand elle ne voulait pas que je fasse quelque chose.

	— Le monsieur…, soufflai-je avec intérêt. C’est qui ?

	— C’est le président de notre pays, ma puce.

	Maman avait grimacé. Elle ne l’aimait pas.

	— Il est important ?

	— Oui, très.

	— Les gens l’applaudissaient, ils l’aiment beaucoup…

	Maman acquiesça.

	— Oui, ceux qui sont d’accord avec ses méthodes l’applaudissent. Ah ! Regarde, ils passent ta série préférée ! lança-t-elle comme si cela la rendait très heureuse. Tu veux qu’on la regarde ?

	— Oui… mais il parlait de quoi le président ? insistai-je malgré tout.

	— De choses dont une petite fille de ton âge ne devrait pas se soucier. Du moins, pas encore.

	Cette fois, elle me sourit chaleureusement et s’assit avec moi, caressant mes cheveux. C’était deux mois avant que maman apprenne l’existence du virus.

	


	— Andrew. Qu’est-ce que tu fais ?

	Ma question le prit au dépourvu. Je lus l’inquiétude dans son regard. Il ne s’attendait visiblement pas à ce que je le surprenne, aussi cacha-t-il la lampe de poche dans son dos, mais il était trop tard.

	— Rien, marmonna-t-il avec empressement.

	Il adopta un air innocent, mais j’étais loin d’être stupide.

	— Ne me mens pas, s’il te plaît.

	Je me levai de mon siège. Le coussin sous mes fesses grinça.

	— Qu’est-ce que tu faisais avec cette lampe de poche ?

	Le jeune homme pinça les lèvres. Il ne comptait prononcer aucun mot. Et moi, j’avais un mauvais pressentiment.

	— Andrew, réponds-moi. Si je ne te connaissais pas aussi bien, je pourrais presque penser que tu envoyais des… des…

	Des signaux. Je fronçai automatiquement les sourcils, c’était impensable. Il ne ferait jamais une chose pareille. Ce serait stupide de sa part.

	Andrew haussa les épaules, indifférent à mon malaise naissant.

	— Je cherchais à m’occuper, c’est tout, balança-t-il d’un air détaché.

	— Pourquoi tu dirigeais le faisceau contre la vitre ?

	Son visage s’assombrit.

	— Je n’ai pas à me justifier, Callie. C’est toi qui as pris toutes les décisions jusqu’à présent…

	— Parce que tu agis comme un parfait crétin ? le coupai-je. À croire que tu souhaites que ton frère te retrouve ?

	Je ne pus m’empêcher de crier, chose que je ne regrettais aucunement, car Andrew se mit à sourire. Mon cri se répercuta en écho dans la carcasse de bus qui sembla gémir du plus profond de son être, comme un animal blessé.

	— Ce n’est pas pour que mon frère me retrouve, non. Mais elle, oui.

	Je mis un certain temps à comprendre qu’il y avait quelqu’un derrière moi. Seule l’expression d’Andrew, étrangement soulagée, me poussa à me retourner. C’est à ce moment-là que je croisai son regard, pour la première fois, sans qu’aucune baie vitrée ne nous sépare.

	Kaya.

	En chair et en os.

	Ses yeux, sa posture, ses cicatrices, cette haine qui l’habitait continuellement… je les avais étudiés au fil des ans. Elle n’avait fait aucun bruit et était entrée furtivement dans l’autocar, tel un spectre, profitant de ma conversation avec le jeune homme. Je venais de me faire surprendre bêtement. Cette faute d’inattention allait me coûter cher.

	Mon sang se glaça dans tout mon corps lorsque je réalisai ce qui m’attendait. Ma vie était désormais en danger.

	À ce moment-là, je sentis le temps s’arrêter autour de moi. Il m’était impossible de respirer. Sans Andrew, elle aurait pu m’abattre sans que je ne m’en rende compte. Je n’avais plus que quelques secondes pour réfléchir et aucune arme à portée de main. Kaya, elle, avait toutes les chances de son côté. Et elle possédait un revolver. Un revolver.

	J’eus à peine le temps de l’assimiler qu’une première détonation retentit avec force. La balle effleura de très près mon bras droit. Une giclée de sang chuta par terre et une lancination cuisante m’envahit. Cela m’arracha un cri de douleur. Je tombai sur les genoux, tête baissée. Ma main vint à l’encontre de ma blessure. Ensuite, je n’émis aucun son, on n’entendait même pas le bruit de ma respiration. J’étais incapable de parler, de réagir tant j’étais sous le choc.

	Kaya n’avait pas tiré.

	Il ne restait plus qu’une personne dans cette vieille carcasse rouillée. Andrew.

	— Qu’est-ce que tu fous ? Elle est à moi ! s’écria ma sœur, visiblement contrariée.

	— Je pensais que ça te ferait plaisir si on en finissait au plus vite.

	— C’est interdit par la loi…

	— On n’est pas observés, je pensais bien faire. Excuse-moi, Kaya.

	Soudainement, je n’existais plus. Ils semblaient seuls au monde. J’étais de trop. Leurs voix me parvenaient, mais elles paraissaient lointaines. Ils se connaissaient… Comment ? Je n’en avais aucune idée. Et je m’en fichais éperdument. Ce n’était pas important. Je n’avais qu’une obsession : ne pas vouloir mourir ici. Et surtout pas de cette manière, comme un animal pris au piège. Je jetai un regard blessé en arrière pour vérifier qu’il ne s’agissait pas d’un cauchemar.

	Un sourire de triomphe élevait les lèvres d’Andrew. Il tenait d’une main tremblante l’arme avec laquelle il m’avait tiré dessus. Il m’avait menti lorsqu’il m’avait assuré ne posséder qu’un poignard. Kaya l’observait aussi. Ma Systra était fâchée contre lui. Parce qu’elle désirait en finir elle-même.

	Dans tous les cas, ils semblaient occupés, tous les deux. Si tu veux réagir, c’est maintenant ou jamais, me convainquis-je. Tu n’auras pas de deuxième chance. Mes jambes tremblaient, mes mains étaient poisseuses de sang. Dans un élan de désespoir, je me relevai sur mes pieds avec pour but de bondir en avant et de rentrer dans le tas si cela s’avérait nécessaire. Mais j’étais beaucoup trop naïve et mes gestes, trop désordonnés, convulsifs.

	Kaya réagit dans la seconde. Elle m’empoigna par le bras et serra si fort que ses ongles pénétrèrent ma peau et imprimèrent des demi-lunes. Dans un vain effort, je tentai de me débattre.

	— Tu crois que j’ai attendu toutes ces années pour te laisser filer aussi facilement ? cracha Kaya d’un ton hargneux.

	Son souffle était chaud. Moi, j’étais glacée.

	Derrière moi, Andrew s’esclaffa joyeusement, il se moquait de la situation. Tout ceci était surréaliste.

	— Comment… tu peux me faire ça, à moi ?

	Ma voix était devenue rauque, entrecoupée. Ma question était destinée à Andrew. Une puissante tristesse, que je tentais vainement de canaliser, gagna mon corps. Je ne méritais pas cela. Notre amitié, ce lien que je pensais indéfectible, n’avait-il donc jamais existé ?

	Mes réflexions furent interrompues. Du coin de l’œil, j’aperçus une silhouette mouvante, derrière la porte d’entrée de l’autocar qui s’apprêtait à monter dans le bus. C’était un jeune homme. Kaya et Andrew ne semblaient pas l’avoir remarqué. Un cri mourut dans ma gorge dès lors que je me rendis compte qu’il portait un uniforme de l’Institut F. Je suis foutue.

	Je ne me donnai même pas la peine d’observer le nouvel arrivant. Il devait être de mèche avec Kaya, connaissait peut-être Andrew…

	Je perdis espoir dans la seconde et relâchai mes muscles. Je ne tentai plus de me débattre. Cela surprit Kaya qui me lâcha aussitôt et me visa avec son revolver d’un regard froid, calculateur.

	— Attention ! cria soudainement Andrew.

	Kaya se détourna de moi. Le nouvel arrivant réagit avant ma sœur, qu’il poussa brusquement sur le côté. Une deuxième détonation lacéra l’air tandis qu’il s’avançait dans ma direction avec une rapidité sidérante. Ses doigts se refermèrent en étau sur mon bras valide et, de son autre main, il baissa ma tête avec une douceur à laquelle je ne m’attendais pas.

	L’inconnu ne s’arrêta pas là. Il m’attira vers lui puis m’envoya m’écraser à l’avant du bus. Le siège du conducteur réceptionna mon corps. Mon bras me faisait atrocement mal, mais je ne m’en plaignis pas. J’étais hors de portée de Kaya et d’Andrew. Pour l’instant.

	— Qu’est-ce que tu fous, Neal ? maugréa ma Systra.

	Elle l’étudiait avec un regard haineux. Je ne pouvais voir le visage de mon sauveur, car il me tournait le dos, mais je doutais qu’il en était de même.

	— Tuer à deux est interdit par la loi, Kaya. Je ne m’attendais pas à ce que tu utilises un moyen aussi lâche. Hélas, je ne peux pas dire la même chose de toi, Andrew.

	Ma sœur fronça les sourcils. Des plis d’amertume défiguraient son visage.

	— Parce que vous aussi vous vous connaissez ? interrogea-t-elle, sèche.

	Le dénommé Neal hocha la tête.

	— Andrew est mon frère.
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	Le combat qui s’ensuivit me laissa sans voix. Je n’eus pas le temps de réagir. Andrew avait cherché à s’enfuir sans même essayer de tuer son frère. Kaya voulut le protéger avec son revolver. Visiblement, ils avaient conclu un pacte ou avaient eu le temps d’établir un plan, car leur synchronisation était presque parfaite. Mais Neal fut le plus rapide d’entre tous.

	D’un revers de la main, il mit Andrew K.O. La tête du jeune homme cogna le sol dans un bruit métallique sourd et il resta allongé, les yeux fermés. Ensuite, il plaqua Kaya contre l’une des parois de la carcasse et la coinça avec son torse, couvert d’un tee-shirt qui devait être blanc autrefois. L’étranger lui maintenait fermement les bras dans le dos tandis qu’elle essayait de se débattre. Grâce à cela, cette dernière lâcha l’arme sans tirer un seul coup de feu. Le revolver tomba à ses pieds, trop près d’Andrew. Beaucoup trop près. Je fouillai le sol, à la recherche de la deuxième arme, sans la trouver.

	— Tu n’as pas le droit, Morel ! hurla ma sœur, défigurée par la colère. Laisse-la-moi !

	— Vous agissez comme des traîtres, tous les deux ! Et tu as essayé de m’attaquer, Kaya, ne le nie pas.

	Je m’éloignai du siège conducteur, essoufflée, haletante, interloquée. La douleur irradiait mon bras. Le sang continuait de couler entre mes doigts glacés d’horreur. Je devais stopper le saignement et fuir d’ici au plus vite.

	Plissant les yeux, je distinguai approximativement le visage de Neal, sa carrure, sa taille. Il devait avoir le même âge que moi. Neal était grand. Fort. Brun. Cheveux presque frisés. Je ne pouvais en dire plus sur lui, mon cœur battait la chamade et j’eus soudainement envie de vomir.

	— Andrew ? appela Kaya, d’un ton hargneux. Réveille-toi, bon sang !

	Mon regard dévia jusqu’à l’arme, puis vers Andrew qui commençait à bouger, lentement, encouragé par ma propre sœur. S’il mettait la main dessus, Neal et moi serions foutus pour de bon.

	— Andrew ?

	Je pris le peu de courage qui me restait et essayai d’attraper l’instrument de mort avant lui.

	— Tu fais quoi ? grogna Neal comme si j’étais complètement stupide. Va-t’en tant que tu le peux !

	Il peinait à retenir ma sœur qui se débattait comme une vraie furie.

	— Le revolver.

	Neal me regarda sans comprendre puis aperçut l’arme, par terre. Ses yeux s’écarquillèrent. Je n’eus pas besoin de son approbation. Il plaqua davantage son corps contre celui de Kaya pour me laisser passer.

	Dès lors que je me baissai, Andrew ouvrit les yeux, troublé. J’eus une demi-seconde d’avance sur lui. Ma main saisit la crosse de l’arme avant qu’il n’ait eu le temps de comprendre ce qui se déroulait autour de lui ni pourquoi il était par terre. Puis la seconde d’après, son regard se transforma complètement. Avec une grimace qui rendait son visage méconnaissable, Andrew fit un grand geste, afin de récupérer l’arme, mais je m’étais suffisamment éloignée, les mains tremblantes.

	Je profitai de ce moment d’incompréhension pour reprendre mon sac à dos que j’enfilai sans vraiment savoir pourquoi.

	— Que vas-tu faire, maintenant ? me cracha le jeune homme avec hargne, tout en se relevant lentement. Tu vas tuer Kaya ? C’est ta seule chance.

	Je le dévisageai, éberluée. Je n’avais même pas songé à cela, et honnêtement, je ne m’en sentais pas capable. Même si Kaya avait tenté de m’éliminer, je n’étais pas préparée à cela. Pas encore. Même si je devais me persuader du contraire.

	En tout cas, le commentaire d’Andrew fit son effet. Je relâchai la pression et il en profita pour me saisir par-derrière. Son bras s’enroula autour de mon cou à la manière d’un serpent prêt à détruire sa proie. Sous l’effet de la surprise, mon arme me glissa entre les mains.

	— Lâche Kaya, cracha Andrew à l’intention de son frère. Ou je lui brise la nuque.

	Neal ne bougea pas d’un cil. Il ne devait pas se soucier de ma personne. Kaya en revanche, s’exclama avec colère :

	— Non ! Elle est à moi !

	Neal se retourna vers nous alors qu’elle prononçait ces paroles. Cela profita à ma sœur qui lui décocha un coup de pied dans les genoux et une frappe du coude dans la mâchoire. Neal grogna, et tint bon jusqu’au quatrième coup, après lequel il se vit obligé de la lâcher.

	Kaya voulut se ruer sur moi, ou bien sur Andrew. Résultat : elle nous cogna tous les deux. Andrew ne me retenait plus, je pus prendre une bouffée d’air, mais je fus désarçonnée par un coup aux tempes, puis un autre à la mâchoire. Je perdis l’équilibre. Mon dos fut protégé par mon sac, mais mon crâne heurta violemment l’accoudoir d’un siège. Le bruit se répercuta en échos dans ma tête tandis qu’un cri de douleur se coinça dans ma gorge. Les larmes me montèrent aux yeux. Les entraînements de Jareck ne m’avaient pas préparée à cela. Pas à cette violence ni à ce déferlement de peur et d’angoisse.

	— Non !

	Quelqu’un hurla. J’étais beaucoup trop sonnée pour reconnaître la voix teintée d’angoisse. Je reçus un autre coup. Au visage. Puis un autre. Un voile noir ternit ma vision. La souffrance était intense. Je suffoquai tandis que les cris résonnaient autour de moi, indifférents à mon sort.

	— Andrew !

	— Kaya !

	— Non !

	Un coup de feu retentit tout près de moi, puis il y eut un hurlement de douleur. Cela me vrilla les tympans. Des mains puissantes me soulevèrent brusquement. J’étais encore trop dans les vapes pour me rendre compte de la situation. Je tentai de me dégager, de me débattre, mais on m’empoigna avec plus de force.

	— Allez, bouge !

	On m’entraîna avec mon sac à dos à l’avant du bus. Cette même personne m’en sortit. L’air frais et la pluie me fouettèrent le visage, me réveillant par la même occasion. Mes yeux se posèrent, alarmés, sur mon ravisseur qui possédait l’un des deux revolvers. Dans l’obscurité, je ne pus que discerner son imposante silhouette. Ce n’était pas celle de Kaya. Non. Elle était beaucoup plus mince et petite. Il en était de même pour Andrew…

	— Attends…, soufflai-je. Je n’arrive pas à…

	— Ne t’arrête pas ! Ce n’est pas le moment !

	Mon ravisseur prit ma main dans la sienne et se mit à courir. Je le suivis, haletant, ignorant comment je trouvais la force de le faire. Mes poumons étaient en feu. Pourtant, je ne pus m’empêcher de demander :

	— Pourquoi m’aides-tu ?

	Il ne répondit pas tout de suite. Ses foulées étaient puissantes, j’avais du mal à garder le rythme.

	— On parlera plus tard, lança-t-il sauvagement. Mon nom est Neal Morel. Et toi ?

	— Callie. Royer.

	Une fois les présentations faites, nous nous enfonçâmes dans la nuit, l’adrénaline s’emparant graduellement de mon corps au fur et à mesure que la carcasse du bus s’éloignait derrière nous.
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Kaya




	— Salut.

	J’avais levé le visage, désintéressée.

	— Ah, c’est toi.

	— Quel enthousiasme, avait-il ironisé.

	Tous les ans, en Territoire Neutre, il insistait pour que l’on se voie. Nous échappions constamment à la surveillance des gardiens qui avaient beaucoup trop de travail pour remarquer l’absence de deux adolescents. Cette année, j’avais treize ans. Je patientais toujours au même endroit. Parfois, j’attendais sa venue avec avidité, mais à d’autres je n’avais vraiment pas envie de lui parler.

	Je venais de voir Callie, dans une tenue toute propre, immaculée. Elle avait mis de petits nœuds rouges dans ses cheveux. Cela embellissait son visage rond à la peau rose. Visiblement, elle mangeait à sa faim.

	Depuis, j’étais furieuse.

	— Tu n’as pas apprécié la rencontre avec ta sœur ? avait-il plaisanté, me vexant davantage.

	— Non. Parce que toi, tu les apprécies ?

	Je l’avais observé rapidement. Aujourd’hui, il était vêtu d’un costume bleu agrémenté d’une cravate noire qu’il avait détachée, ce qui lui donnait un air décontracté.

	— Oui.

	Cela m’avait surprise.

	— Et tu peux m’expliquer pourquoi ?

	— Parce que ce sont les seuls moments où je peux te voir.

	Cette fois-ci, il ne plaisantait plus. Je n’aimais pas quand il disait des choses pareilles. Il en lâchait de plus en plus au fil des ans.

	— Que me veux-tu aujourd’hui ? avais-je lancé platement afin de changer de sujet.

	— Te proposer un pacte, avait-il annoncé d’un ton paisible que je ne lui connaissais pas.

	Je devinai qu’il avait répété cette conversation, car il n’était jamais calme lors de nos retrouvailles. Il était toujours ridiculement nerveux à chaque fois que l’on se parlait.

	— Un pacte, avais-je répété. Tu y as bien réfléchi ?

	— Bien sûr, avait-il répliqué en fronçant les sourcils. Ça me paraissait logique. Depuis toutes ces années, j’ai appris à te connaître, je… je t’aime bien et je sais que tu n’es pas en danger, pas comme moi, mais je pense pouvoir t’aider et apprendre des choses sur ta sœur qui te seront utiles. En échange, j’aimerais que tu puisses tenir mon frère à l’écart.

	Les pactes se réalisaient généralement sur le terrain, entre membres d’un même institut. L’union d’un E et d’un F était plutôt rare, mais un bon mélange de réflexion et de courage. Je rencontrais cet E depuis plusieurs années maintenant, en coup de vent. Nous parlions stratégie dès que l’on en avait l’occasion et il m’avait assuré être un des poids lourds dans son domaine, et ce malgré son jeune âge. Nous pourrions nous aider mutuellement. Oui, ce n’était pas une mauvaise idée. Je n’aurais pas accepté venant de quelqu’un d’autre.

	— Tu me fais confiance à ce point ? avais-je interrogé sèchement.

	Il avait hoché la tête avec conviction. J’avais poursuivi.

	— Tu connais Callie depuis longtemps. Est-ce que tu seras capable de la trahir le moment venu ?

	— Je ne suis pas attaché à elle et je ne m’y attacherai jamais. Pour toi, je la trahirai.

	Il avait l’air convaincu par ses propres mots. Avant d’accepter officiellement, il me restait une question à lui poser.

	— Tu parles d’un pacte, mais comment tu sais que l’on sera appelés le même jour ?

	Il ne savait absolument rien de moi à part une chose : qui était ma sœur.

	— D’après ce que tu m’as dit, Callie est née la même année que mon frère, avait-il révélé à ma grande surprise. Ils seront majeurs au même moment et toi et moi serons réunis. J’ai juste besoin de ta confirmation et ensuite, il nous faudra établir un plan afin de nous réunir pendant l’Appel.

	L’alarme annonçant la fermeture du centre avait résonné. Le Territoire Neutre allait fermer ses portes. Nous devions rejoindre nos autocars respectifs dans moins d’une minute. Je m’apprêtai à regagner la sortie quand il m’avait interpellée à nouveau en s’écriant :

	— C’est oui ?

	J’avais souri avant de lui tourner le dos pour continuer de marcher.

	— C’est quoi ton prénom ? m’étais-je enquis fortement.

	— Andrew ? Et toi ?

	— Kaya. Et c’est oui.

	


	Je serrai les dents. Nous avions perdu beaucoup plus qu’un revolver. J’étais furieuse contre moi-même, mais surtout contre Andrew.

	— Kaya…

	Il m’appelait depuis plusieurs minutes. Le ton de sa voix, désolé et blessé, me rendait d’autant plus furax.

	— Kaya. Je suis navré. Je ne savais pas que Neal allait se pointer…

	Neal. Morel. Premier du classement. Le frère d’Andrew. Pourquoi fallait-il que ça tombe sur moi ?

	Je me rappelai à l’instant l’accord que nous avions passé, ce dernier et moi. Nous entraider mutuellement et sortir de cet enfer à deux. Je n’avais même pas songé à lui demander qui était son frère. Je ne pensais pas avoir à l’aider contre l’élève le plus doué de l’Institut F. Andrew n’a aucune chance de le battre. Même en m’ayant comme alliée.

	— Ce n’est pas Neal le problème, grinçai-je entre mes dents. Mais toi.

	Cela le laissa coi. Une drôle d’expression naquit sur son visage. Je venais de le blesser.

	— Moi ?

	— Oui. Tu m’as menti. Tu as tenté de la tuer. Elle est à moi. À personne d’autre.

	— Je voulais m’en débarrasser pour ensuite nous occuper de mon frère…

	— Ce n’est pas ce que nous avions convenu ! Nous avons perdu une arme et la chance de rentrer chez nous !

	J’étais à fleur de peau. Je ne voulais plus l’entendre. D’un geste de la main, je le lui fis comprendre, aussi il la boucla pour mon plus grand bonheur.

	Mon regard dériva vers l’extérieur. Nous passerions la nuit dans le car. La pluie et le vent étaient trop forts, nous risquions de nous perdre si nous décidions de nous mettre en route. Mais ensuite, ce serait l’heure de la chasse.
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Callie




	La pluie venait de se calmer. Une nouvelle fois. Ici aussi, le temps ne ressemblait plus à rien.

	Les habits trempés, j’avais suivi mon – qu’était-il au juste… mon sauveur ? – toute la nuit durant, sans jamais m'arrêter, et voilà que je ne sentais plus mes jambes. Une douleur persistante secouait mon crâne et ma blessure au bras tandis que je dressais la liste des récents événements.

	J’avais reçu des coups.

	J’étais parvenue à échapper à ma sœur.

	J’avais perdu mon meilleur ami. Qui avait tenté de me tuer et s’était allié à ma Systra.

	Ces dernières heures avaient été intenses, beaucoup plus que je ne l’avais imaginé. J’étais toujours en vie, mais j’avais tant perdu…

	J’étouffai un cri de douleur. Seul un gémissement s’échappa d’entre mes lèvres, mais il ne passa pas inaperçu. Le jeune homme, Neal, s’arrêta brusquement. Il se tourna dans ma direction. Son visage exprimait de l’agacement. Il n’avait apparemment pas prévu de faire une pause si tôt. Il était fort, endurant, résistant, armé. Moi, j’étais faible, dépendante, un fardeau pour lui. Deux opposés.

	— Tu es fatiguée ? demanda-t-il par politesse.

	J’eus honte. J’acquiesçai lentement, baissant les yeux vers le sol à la terre noire, humide, avant de les relever avec crainte. J’avais mal, aussi. Froid.

	Il poussa un soupir en s’efforçant de cacher son mécontentement. Envahie par la douleur, je le fixai avec attention. Neal étudiait l’horizon, sans doute pour décider quelle direction il allait prendre par la suite, avec ou sans moi. Je ne savais pas encore si je pouvais entièrement lui accorder ma confiance à la suite de ce que j’avais vécu. Après tout, il venait du F et c’était le frère d’Andrew. En revanche, je devais reconnaître une chose : je ne voulais pas qu’il me laisse errer seule sur ces terres désertes.

	— Tu comptes faire quoi maintenant ?

	Je pouvais sentir la sueur couler sur ma nuque et rouler dans mon dos tandis que Neal gardait le silence.

	— Trouver un abri pour la nuit est primordial, finit-il par prononcer lentement, comme s’il réfléchissait en même temps. Il faut aussi que je jette un coup d’œil à tes blessures, tu saignes. Ensuite tu feras ce que tu voudras, je ne t’oblige pas à me suivre.

	Un nœud se forma dans ma gorge.

	— D’ac…

	Il se détourna au même moment, poursuivant sa route comme si je ne l’avais jamais interrompu. Sans grande surprise, il n’était guère fatigué, lui. Il pouvait encore marcher plusieurs kilomètres s’il le fallait. Pas moi.

	Je le suivis à grand-peine et l’en remerciai quelques minutes plus tard, lorsqu’il décida de changer de cap. Les toits d’une ville firent leur apparition devant nous. Les bâtiments se profilèrent petit à petit à l’horizon. Ils étaient blancs et délabrés, dévorés par l’humidité. Les maisons étaient petites, voire minuscules, et avaient dû paraître chaleureuses autrefois. Maintenant, elles étaient en ruines, dévastées par le temps. Seuls quelques immeubles et une ou deux habitations dans la périphérie tenaient encore debout. Des herbes et des broussailles nous arrivaient presque à la taille. Chacun de nos pas résonnait dans le silence sépulcral qui régnait avant notre arrivée. Pour rejoindre le centre, nous devions de temps en temps escalader de vieilles carcasses rouillées. Des voitures, couchées sur le dos ou tout simplement abandonnées, sans plaques d’immatriculation et, j’en mettrais ma main à couper, sans aucune goutte d’essence dans le réservoir.

	— Tu penses que l’une d’elles peut encore fonctionner ? demanda Neal.

	Il parlait d’un ton détaché, mais je percevais une pointe d’espoir perler de sa voix.

	— Non.

	Il n’y avait aucune chance. Et je détestais devoir le décourager de cette façon.

	Neal pinça les lèvres, mais poursuivit sa route comme s’il s’en était douté. Il ne se laissa pas abattre et je décidai de l’imiter tant bien que mal tout en profitant de la lumière naissante de l’astre du jour pour observer ses traits avec plus de précision. Ses cheveux noirs d’encre tombaient devant ses yeux d’un vert profond. Sa peau était dorée au soleil et couverte de poussière à cause de notre voyage. Il avait de larges épaules, des jambes puissantes et une carrure de sportif d’élite. Le jeune homme devait avoir mon âge. Il se déplaçait de façon fluide et sans aucun effort. Neal. Neal Morel. Il n’avait pas les mêmes traits que son frère, la ressemblance entre les deux n’était pas frappante. Et heureusement, car je n’aurais pas pu supporter de croiser son regard dans le cas contraire.

	Je pensais qu’il choisirait la première habitation que nous verrions, mais à ma grande consternation, le jeune homme continua son chemin jusqu’au centre-ville. Les bâtiments étaient mieux conservés, ils avaient moins souffert des conditions climatiques. Seulement, une puanteur stagnait tout autour de nous. J’étais incapable de déterminer si elle provenait des égouts, des milliers de déchets qui traînaient autour de nous, ou bien des cadavres encore frais de deux animaux qui semblaient s’être disputé un bout de nourriture d’origine douteuse. Des relents d’urine et de moisissure me prirent à la gorge. J’eus envie de vomir, mais me retins de justesse. Neal ne s’arrêtait toujours pas. De dos, je voyais sa tête bouger dans tous les sens. Il avait l’air de chercher quelque chose.

	— Je peux t’aider ? m’enquis-je.

	— Je cherche un endroit où nous pourrions trouver des médicaments.

	Il sauta lestement par-dessus un lampadaire qui s’était écroulé par terre et se tourna vers moi pour m’aider à en faire de même. Il me tendit une main sur laquelle je m’appuyai de bonne grâce. Les odeurs qui nous entouraient ainsi que ma récente blessure me donnaient le tournis.

	— Une pharmacie ?

	— Ce mot me dit quelque chose, c’est quoi ? demanda-t-il déconcerté.

	— Un endroit où nous pourrons trouver des médicaments.

	Je n’avais pas pu éviter de prononcer ces mots avec une pointe d’ironie. Pour moi, c’était l’évidence même. Pas pour lui qui venait de l’Institut F. Ma moquerie ne passa pas inaperçue et Neal me lança un regard noir qui m’arracha un frisson.

	— Excuse-moi, je ne voulais pas…

	— C’est bon, me coupa-t-il, sec. Comment peut-on les reconnaître ?

	Son ton était ferme. Il n’avait ni apprécié mon commentaire ni accepté mes excuses. Je devais me contenir à l’avenir et me souvenir que mon compagnon de voyage possédait quelques lacunes. Il n’y était pour rien. Nous avions été élevés différemment. Moi, je possédais la connaissance, lui, la force. J’étais traquée, lui, il chassait. Une proie et un prédateur réunis par d’étranges circonstances.

	— Avant les Appels, l’emblème des pharmacies était une croix verte, m’empressai-je de répondre. Je n’en ai vu aucune pour l’instant…

	— O.K. On continue.

	Pour compenser ma maladresse, je concentrai tous mes efforts sur la recherche d’une pharmacie. Je soupçonnais Neal de vouloir rassembler des provisions, ce qui était plutôt intelligent de sa part.

	Pendant une dizaine de minutes, chacun partit de son côté afin de parcourir le plus de surface possible. Tandis que j’auscultais une ruelle déserte, mes oreilles restaient à l’affût du moindre son. Kaya et Andrew pouvaient débarquer d’un moment à l’autre et m’égorger sans que mon camarade n’en sache rien. J’étais beaucoup trop lente, mes plaies me lançaient et je n’avais ni mangé ni bu depuis la veille. Me maîtriser serait un jeu d’enfants pour eux.

	Je trouvai une croix verte dans les décombres d’une rue qui avait dû être très fréquentée par le passé. Quelques boutiques et supermarchés possédaient encore leurs enseignes, les trottoirs étaient larges et les panneaux de signalisation, très nombreux. Je ne criai pas le prénom de Neal au cas où quelqu’un rôderait dans les environs, mais je me dirigeai vers la pharmacie pour récolter moi-même les médicaments.

	L’endroit était petit et sombre. Je restai plantée à l’entrée quelques secondes, n’ayant aucune envie de m’engouffrer dans les ténèbres inquiétantes de ce lieu qui m’était inconnu. M’armant de courage, je franchis tout de même la frontière entre la rue déserte et le local et m’approchai du comptoir. Tout avait été fouillé. Des tonnes de médicaments jonchaient le sol. Des étagères entières s’étaient écroulées et la caisse enregistreuse était ouverte et vidée de tout l’argent qu’elle contenait. Quelqu’un était passé ici. Peut-être d’autres candidats ?

	Avec précaution, je dépassai le comptoir et me mis à arpenter le sol. Beaucoup de médicaments étaient périmés. D’autres avaient déjà été ouverts mais ils étaient encore à la bonne date. Le gouvernement devait sûrement réapprovisionner les environs afin de faire durer l’Appel le plus longtemps possible. Je les soupçonnais même de retaper quelques bâtiments. 

	Je rangeai de côté quelques bouteilles d’alcool désinfectant, des sparadraps, des pansements, une paire de ciseaux, un antiseptique, de l’aspirine, quelques crèmes. Des sutures adhésives, des compresses stériles et des couvertures de survie vinrent également rejoindre mon petit tas. Malheureusement, le contenu ne tiendrait ni dans mon sac ni dans celui de Neal.

	J’avais repéré quelques magasins dehors. Je sortis de la pharmacie à grande vitesse en quête d’un supermarché, mais un magasin de sport attira mon attention en premier. La vitrine de la boutique avait été brisée, des gens s’étaient déjà servis. Je longeais à présent les allées, admirant des tenues sportives que j’aurais bien emportées avec moi. 

	En premier, le sac. Après, si nous avons le temps, j’amènerai Neal ici.

	Je trouvai un sac à dos immense et retournai en trottinant vers la pharmacie où j’entrepris de le remplir à craquer. Une fois ma tâche finie, j’épongeai mon front avec mon tee-shirt qui dégageait une odeur pestilentielle. Oui, il me fallait vraiment de nouveaux habits.

	Un bruissement retentit derrière moi à ce moment-là. Je pivotai aussi rapidement que me le permettait ma blessure et laissai tomber mon bagage par terre lorsque j’aperçus une silhouette devant moi. Son contenu produisit un grand fracas qui me fit sursauter.

	— C’est moi !

	Neal leva les mains et se rapprocha de l’entrée pour me montrer son visage à la lumière du soleil.

	Il était inutile de lui préciser qu’il m’effrayait quand même. Il m’avait sauvé la vie, mais il était aussi le frère d’Andrew. Il faisait partie de l’Institut F. Il possédait un revolver. Et il avait maîtrisé Kaya sans avoir à déployer de nombreux efforts.

	Neal haussa un sourcil devant mon silence.

	— Callie, c’est moi, répéta-t-il.

	Je me sentis nauséeuse. Je transpirais de plus en plus et ma vue se brouillait.

	— Callie ? Qu’est-ce que…

	Je me sentis partir en avant. Mes paumes se dirigèrent d’elles-mêmes vers le bas, mais il était trop tard. Mon front cogna violemment le sol, ce fut le noir complet.
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	La douleur me réveilla.

	Je restai un moment déboussolée, puis mon regard croisa celui, imperturbable, de Neal, assis en tailleur tout près de moi. Une douce lumière illuminait la petite pièce où il m’avait allongée tandis que ses mains allaient et venaient, passant parfois devant mon champ de vision.

	Je remuai légèrement, car je ne me sentais pas à mon aise, ce qui me rappela la douleur cuisante de mon bras droit.

	— J’ai nettoyé et pansé ta plaie, m’annonça-t-il d’un ton plat.

	— Merci.

	Ma voix était rauque. Je tentai de me redresser, mais il m’en empêcha en plaquant ses deux paumes sur mes épaules.

	— Reste couchée quelques minutes de plus, rien ne presse.

	Cela me contraria.

	— J’ai des médicaments, nous devons trouver un abri…

	— La nuit est tombée, nous restons ici.

	Son ton était ferme, je savais que je ne pourrais pas le convaincre de quitter les lieux. Neal se leva, s’éloigna et revint avec mon sac à dos et quelques habits de sport.

	— J’ai pensé que nous devrions nous changer.

	— J’y avais pensé aussi, acquiesçai-je.

	Il me lança un pantalon de sport, un débardeur et un dessus à manches longues de couleur sombre que j’attrapai au vol. Le pantalon était moucheté de taches allant du noir au brun clair. Ses habits étaient semblables. Je n’étais pas fan de la couleur, mais je savais pourquoi il les avait choisis. Nous devions passer inaperçus. C’étaient des habits de style militaire.

	— Bon choix, lançai-je alors qu’il se retournait et enlevait une première couche de vêtements.

	Le feu me monta aux joues en moins de deux secondes. Il ne va quand même pas se changer devant moi ? Je détournai le regard au moment où il exposa son dos nu et musclé à la lumière de la lampe-torche. J’espère qu’il ne pense pas que je vais me déshabiller ici…

	J’attendis plusieurs minutes, allant même jusqu’à fermer les yeux pour éviter toute tentation.

	— Tu ne te changes pas ? demanda Neal une fois qu’il eut fini.

	— Je… plus tard, répondis-je, désignant mon bras blessé.

	— Tu as besoin d’aide ?

	— Non !

	Mon cri se répercuta en échos dans la pièce et soudain, devant son incompréhension, je me sentis très bête. Il voulait simplement m’aider. Peut-être qu’il avait l’habitude de côtoyer des filles à l’Institut F. C’était sans doute la norme, là-bas. Pas chez nous.

	Neal me lança un regard dubitatif mêlé de quelque chose de plus sombre avant de sortir de la pièce. Je le laissai vaquer à ses occupations tandis que je me morfondais face à ma stupidité. Je pris les habits, me levai et profitai de son absence pour me changer. Je grimaçai à deux reprises. Lorsque je me débarrassai de mon haut griffé et sale, et lorsque j’enfilai le propre.

	J’aurais tout donné pour pouvoir prendre une douche, manger un repas chaud et avoir un livre entre mes mains. Songeuse, je me remémorai les soirées passées à la bibliothèque, les cours de biologie, mes préférés, puis ces derniers jours en compagnie de Jareck qui m’avait appris à me défendre.

	Je regrettais tellement de choses à présent. Ma vie était beaucoup trop confortable, je n’avais pas été préparée au pire et en subissais les conséquences maintenant.

	Alors qu’il était trop tard.
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	— Anatomie.

	— Quoi d’autre ? grognai-je à contrecœur.

	Andrew se mordit la lèvre inférieure, l’air pensif. Nous attendions que le soleil se couche pour commencer à bouger de nuit. Je ne lui avais pas encore pardonné son erreur, mais j’avais besoin de récolter le plus d’informations possible sur ma Systra.

	— Elle est calée en biologie, poursuivit-il comme s’il récitait une leçon. Elle s’y connaît en poisons, mais elle est trop lâche pour en faire utilisation.

	— Trop lâche ? Développe.

	— Callie n’a rien d’une meurtrière. Elle fuit les combats. Elle est faible. C’est une proie beaucoup trop facile. Voilà pourquoi je voulais m’en charger en premier. Ensuite, nous aurions pu nous concentrer sur Neal…

	— Ce n’est pas comme ça que je veux procéder, le coupai-je sèchement. Elle tombera de ma main, pas de la tienne, c’est compris ?

	J’espérai que mon regard soit suffisamment ferme et sévère pour l’inciter à m’obéir.

	— Tu dis qu’elle est faible, mais elle a quand même réussi à nous échapper.

	— Grâce à mon frère, rétorqua Andrew. Sans lui, elle serait déjà…

	Des coups de feu retentirent au même moment. Andrew sursauta et porta machinalement ses mains à sa tête, comme si sa chair était capable d’arrêter les balles. Je n’y prêtai guère attention et me concentrai sur ce que je savais sur Callie, alors qu’elle ignorait tout de moi. Je possédais quelques informations qui me seraient utiles à l’avenir. Ma sœur avait vécu une existence presque parfaite, si j’en croyais les dires de mon complice. Nourrie, logée, blanchie et traitée comme une princesse si l’on comparait son parcours au mien. Elle ne savait pas se battre, même si l’Institut E lui avait donné toutes les clés pour tuer quelqu’un dans d’atroces souffrances, et plus important encore, à distance. J’aurais pu me méfier de tout ce qui m’entoure, toutefois, elle était incapable de blesser quelqu’un selon Andrew, encore moins quelqu’un appartenant à sa famille. Je ne savais pas si Callie me considérait comme tel. Et je ne savais pas non plus si je pouvais me fier à Andrew. Quelqu’un qui trahit une fois n’est jamais digne de confiance.

	— Les drones arrivent.

	Il avait raison. Plusieurs lueurs rouges firent leur apparition à quelques centaines de mètres de notre position. Dans le coucher du soleil, leurs carcasses blanches reluisaient davantage. L’on entendait le bruit de leurs moteurs, et bientôt, le traditionnel : Félicitations !

	Combien avaient déjà pris en main leur destin et tué leur frère ou leur sœur depuis le début de l’Appel ? Une dizaine d’élèves sûrement. Peut-être plus. Les plus chanceux étaient rentrés chez eux. Et moi, je n’étais parvenue à rien depuis plusieurs jours.

	Je saisis mon sac à dos et dévisageai Andrew qui fixait les drones au loin.

	— Lève-toi, lui ordonnai-je. On bouge.
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	Je pris les choses en main. Sans moi, Andrew serait resté dans la carcasse de bus, à pester contre son frère et à imaginer toutes sortes de tortures abominables à lui faire subir sans jamais chercher à agir ou en manipulant quelqu’un d’autre pour lutter à sa place.

	Marcher de nuit avait ses avantages comme ses inconvénients. Les températures étaient anormalement froides ce soir. Nous avancions à grand-peine. Andrew m’expliqua que c’était lié aux activités humaines du passé. Il mentionna l’effet de serre, le dioxyde de carbone, quelque chose appelé le GIEC et tant d’autres notions qui m’étaient inconnues.

	— C’est pour cela que…

	— D’accord, Andrew, lâchai-je brusquement. Concentre-toi sur notre mission, sinon, tu vas finir par te fatiguer.

	Et me fatiguer, moi aussi.

	— Je me suis emballé, accorda-t-il. Dis… tu es sûre que nous progressons dans la bonne direction ?

	Un rictus retroussa mes lèvres. J’étais une traqueuse hors pair.

	— Oui.

	— On suit Neal ou Callie, là ?

	— Les deux.

	J’avais repéré quelques pistes dans la journée. Leurs traces ne trompaient pas. Ils s’étaient enfuis ensemble. Neal et Callie possédaient de l’avance sur nous, j’espérais pouvoir les rattraper. Le premier était plutôt du genre solitaire, mais il était beaucoup trop gentleman et n’avait sûrement pas pu abandonner ma sœur blessée.

	— Il nous faudrait un plan pour pouvoir les affronter, intervint Andrew.

	— C’est en cours.

	Je mentais. J’avais du mal à imaginer comment nous nous y prendrions et je n’avais aucune envie de me mesurer à Neal Morel. Je comprenais pourquoi Andrew avait pactisé avec moi. En dehors des sentiments qu’il me portait, il connaissait son frère et le savait invincible. Avec le recul, je regrettais notre association. Sans Andrew, j’aurais éliminé ma sœur depuis longtemps et je serais peut-être retournée chez moi, à la maison. Je m’étais rajoutée des problèmes supplémentaires sans le vouloir. Et je me maudissais pour cela.

	De nombreuses heures plus tard – je ne les comptais plus –, de gros nuages duveteux voilèrent la lune. Sa faible lumière nous parvenait à peine. Les traces de Neal et de Callie avaient disparu, mais je n’avais plus besoin de les suivre. Au loin, je discernais les contours d’une ville en ruine. Si j’avais quelqu’un à mes trousses, je choisirais la sécurité avant tout. Le nombre de bâtiments était grand, il y avait des cachettes à volonté. Inspecter chaque pièce, chaque chambre, chaque couloir, chaque voiture et toiture nous subtiliserait des jours entiers.

	Seul, Neal aurait choisi de poursuivre son chemin. Accompagné, il avait dû prendre des précautions. C’est ce que j’aurais fait.

	— Ils sont là-bas, annonçai-je à Andrew en désignant la ville d’un geste nonchalant.

	Cela le laissa perplexe.

	— Comment tu peux savoir ça ?

	— Parce que Neal et moi, nous réfléchissons de la même façon. Voilà pourquoi.

	Je me renfrognai. Andrew était censé être intelligent, raisonner avec une certaine logique. C’est lui qui venait du E, pas moi.

	Nous nous déplaçâmes en silence dans la nuit, et une fois à proximité de la ville, je le stoppai dans son élan.

	— Tu comptes aller où comme ça ?

	— Je vais chercher et tuer mon frère.

	Il avait essayé d’adopter un ton naturel, mais la peur noyait ses mots.

	— Non. Je ne me lancerai pas à leur poursuite les yeux fermés. Ils ont eu le temps d’installer des pièges, ou bien ils nous attendent. Ton frère a une arme à feu. Il sait s’en servir. Je te le garantis.

	Des images de Neal en cours de tir me parvinrent au même moment. Oui, il savait s’en servir à la perfection.

	— Qu’est-ce que tu proposes dans ce cas-là ?

	— C’est toi le cerveau de la bande, grognai-je d’un ton ferme.

	— Je ne sais pas de quoi il est capable, ni ce dont toi tu es…

	— Je suis capable de tout. Il suffit de demander, le coupai-je amèrement.

	À mon grand soulagement, cela fit sourire Andrew. Il désigna les immeubles au loin.

	— Dans ce cas, prenons de la hauteur.
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	Il semblait tellement sûr de lui que j’avais fini par lui céder ma confiance.

	Nous avions contourné une bonne partie de la ville. Cela nous avait pris presque toute la nuit, à mon grand mécontentement. J’estimais que l’on avait perdu beaucoup trop de temps.

	Nous avions choisi le bâtiment le plus haut de tous. L’endroit était glauque, ténébreux. J’eus une seconde d’hésitation avant de franchir l’entrée. Il n’était pas prudent d’entamer l’ascension sans avoir fouillé les lieux. N’importe quel élève du F le savait. Cela ne me rassurait pas. Seulement, nous manquions cruellement de temps, et si nous voulions être installés et prêts pour le lendemain, nous devions commencer au plus vite.

	— Par ici, indiqua Andrew.

	Il me désigna des escaliers d’un air inquiet. L’ascenseur était en panne depuis de longues années. Pour moi, ce n’était pas un problème, mais pour quelqu’un qui n’avait jamais entraîné sa condition physique, monter plus d’une vingtaine d’étages s’avérerait la mission de sa vie.

	Je pris sur moi de patienter à chacune de ses pauses. Je voyais bien à son regard qu’il éprouvait de la honte. Il baissait les yeux et toussotait à chaque fois qu’il devait respirer pour reprendre son souffle.

	— L’Institut E ne nous… a pas rendu… service, cracha-t-il vers le huitième étage.

	J’acquiesçai. Je n’étais pas réputée pour ma patience, autrefois. Dans ce cas-là, je devais m’armer d’indulgence. Andrew me prêtait son aide en échange de la mienne. Ce que je ferais aujourd’hui pour lui se transformerait en une dette future.

	Au douzième étage, je crus qu’il allait tomber dans les pommes. Et ma tolérance en prit un sacré coup. Chaque sortie de secours laissait passer des rayons de plus en plus lumineux. Le ciel changeait de couleur. Le soleil entamait son lever et nous n’étions pas encore sur le toit de l’immeuble. Quelqu’un comme Neal se levait aux aurores.

	— Andrew…, commençai-je avant qu’il ne hoche la tête.

	— Vas-y. Je te rejoins.

	Je lui souris sèchement, resserrai ma prise sur mon sac à dos et montai ce qui restait d’étages en courant. Bouger me fit du bien. Mes pas étaient assurés, mes muscles semblaient crier de bonheur. J’étais faite pour ça, moi. Pas pour réfléchir ou établir des plans. Je voulais être libre, faire ce que je désirais de ma vie. Je ne demandais pas grand-chose. Et si pour cela il fallait que je tue ma sœur, je le ferais.
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Callie




	— Madame ?

	J’avais huit ans, à l’époque.

	— Oui, Callie ?

	Ma professeure de français me souriait aimablement jusqu’à présent. Je savais que ce sourire allait disparaître rapidement.

	— J’ai une question.

	— Lève-toi et pose-la, mon enfant, m’avait-elle invitée.

	Je m’étais levée, la boule au ventre. Ce que je m’apprêtais à demander pouvait me valoir une bonne punition. Après tout, ma voisine de table, Julie, était partie en isolement depuis quatre jours parce qu’elle n’avait pas souhaité réciter l’hymne de notre pays.

	— Pourquoi ? avais-je dit, simplement.

	Le sourire de mon enseignante s’était crispé et devint dubitatif.

	— Pourquoi…, m’avait-elle invitée à poursuivre avec des gestes des mains.

	Elle devait me prendre pour une idiote. Mais elle n’avait pas compris ma question.

	Je voulais juste savoir.

	— Pourquoi ? avais-je répété d’une voix plus forte.

	En face de moi, Tim, un garçon assez maigre et portant des lunettes, avait remué bizarrement. Il devait avoir saisi le sens de ma question, lui.

	— J’ai bien peur de ne pas te comprendre, Callie, mon enfant.

	La maîtresse avait commencé à montrer des signes d’agacement. J’étais jeune, mais je savais quand j’énervais quelqu’un. Elle l’était.

	— Pourquoi tout ça ? avais-je dit d’une voix claire.

	Si elle ne l’assimilait pas maintenant, je ne pouvais rien pour elle. Seulement, cette fois, elle avait compris. J’avais vu son regard couleur miel, d’habitude joyeux et chaleureux, devenir plus froid, distant et triste. Notre maîtresse avait perdu un enfant un an auparavant. À cause de l’Appel. À cause des lois qu’elle nous faisait réciter deux fois par jour. Personne n’en parlait, mais je m’étais toujours demandé si elle approuvait cette façon de faire et pourquoi nous étions obligés d’obéir si personne n’en avait envie.

	— Callie. Assieds-toi, m’avait-elle sommé d’une voix lente, dénuée d’émotions.

	Je m’étais exécutée. En silence. Notre enseignante ne m’avait pas répondu et, une fois notre cours terminé, elle m’ordonna de patienter quelques minutes avec elle. Tim quitta la salle de classe presque en courant. Il m’avait regardée d’un air désolé, presque apeuré. J’étais restée assise tandis que tous les enfants partaient. Certains m’avaient dévisagée avant de s’éloigner. La grande majorité avait baissé la tête dès qu’ils avaient croisé mon regard. D’autres avaient méchamment ri. J’allais passer un sale quart d’heure.

	— Callie, avait soupiré la maîtresse une fois que Maya eut fermé la porte de la salle de cours derrière elle. Callie…

	J’avais penché la tête sur le côté, m’armant de patience pour entendre la suite.

	— Tu ne peux pas poser une question de ce genre à un professeur, avait-elle poursuivi, encore moins devant toute la classe. C’est beaucoup trop dangereux. Certains de tes camarades ont compris ce que tu insinuais et attendent de moi que je te punisse pour cela.

	Je n’avais pas dégluti. Je n’avais montré aucun signe ou émotion quelconque. Je n’avais pas peur.

	— Qu’allez-vous faire dans ce cas-là ?

	— Je vais te donner quelques heures de colle. Cela ne peut passer si l’un de tes camarades répète ce que tu as dit. Cette semaine, à chaque récré, tu viendras me voir ici-même. Et je te donnerai des cours sur notre histoire. C’est compris ?

	J’avais hoché la tête, déçue. La récré était quelque chose de sacré pour moi, à l’époque.

	— Et Callie, avait-elle ajouté en chuchotant, ce qui m’obligea à tendre l’oreille. Je profiterai de ces moments-là pour répondre à ta question.

	


	Je me réveillai en sursaut. Quand j’ouvris les yeux, il faisait encore noir, mais quelques rayons de lumière me parvenaient de l’extérieur.

	Un mauvais pressentiment m’avait envahie en plein sommeil. J’étudiai les ténèbres angoissantes dans lesquelles la pièce était plongée. J’avais beaucoup trop chaud. J’enlevai ma veste, l’arrachant presque. Quelques minutes, ou heures plus tôt, je m’étais assoupie à même le sol. Neal n’était pas revenu après que je m’étais changée. Sa présence me manquait. Le noir me terrifiait…

	Soudain, la porte s’ouvrit à la volée. Je poussai un hoquet de surprise. C’était Neal. Je demeurai immobile, stupéfaite, tandis qu’il pointait son arme à feu vers moi.

	— Qu’est-ce que tu…

	Je reculai, effrayée par son comportement. Neal était calme. Son regard parcourut la pièce de fond en comble, puis il baissa le revolver. Pour la première fois depuis que je le connaissais, il paraissait interloqué.

	— C’est à moi de te poser la question, Callie, rétorqua-t-il. Tu as crié, j’ai cru que…

	Que Kaya était en train de m’égorger ? Que ton frère était en train de me torturer ? Ou bien pire encore ?

	— J’ai crié ? Je suis navrée, je ne m’en suis pas rendu compte.

	Ses épaules se détendirent.

	— Rien à signaler ?

	— Non. Rien.

	Cette dernière affirmation n’était pas tout à fait vraie. Je ne voulais pas rester seule dans le noir. J’ai cru qu’il m’avait laissée tomber. Il aurait pu. Si j’avais été dans son cas, c’est peut-être ce que j’aurais fait. Si je possédais sa force, sa détermination, son habileté. Mais je me gardai bien de le lui avouer.

	Ma blessure me lança soudainement. Je grimaçai et soupirai, me recouchant sur le côté opposé à ma plaie et à Neal. Je pris quelques bouffées pour tenter d’oublier la douleur. Hélas, l’anesthésiant qu’il m’avait appliqué avant de suturer mon bras ne faisait plus son effet. Je ne pouvais pas me permettre d’en demander davantage, nous en aurions sûrement besoin très prochai…

	Mes pensées s’interrompirent brusquement. Une masse, que je devinais être le corps de Neal, venait de se poser à mes côtés. Ses doigts touchèrent ma peau par-dessous mon haut afin d’examiner mon bras.

	— Le pansement est toujours en place et ta blessure ne saigne pas. Je pense qu’avec quelques soins, tu seras tirée d’affaire. Si tu as mal, c’est que l’effet de la crème est passé. C’est ça qui a dû te réveiller. Je peux t’en redonner, si tu veux.

	— Ça ira. Merci.

	Je m’attendais à ce qu’il parte après cela, mais Neal resta assis par terre, tout près de moi tandis que je frissonnais par à-coups. Après quelques secondes de silence, le jeune homme se colla contre mon dos avec douceur. J’entendis sa respiration calme se mêler à la mienne, devenue beaucoup plus saccadée.

	— Qu’est-ce que tu fais ? demandai-je abasourdie.

	— Tu as froid et j’ai froid, déclara-t-il indifférent à mon malaise. Les températures vont continuer de chuter et si nous sommes attaqués, il vaut mieux rester ensemble, dans la même pièce. Par contre, tu es mal positionnée.

	— Pardon ?

	— Ta tête doit toujours être plus éloignée de la porte.

	— Pourquoi ?

	— C’est comme ça. Question de sécurité. Avant, les gens dormaient loin de la porte pour surveiller les voleurs ou les assassins. Il est coutume que ce soit l’homme qui dorme près de la sortie.

	J’observai cette dernière. Nous nous trouvions dans une ville abandonnée, loin de tout. Kaya et Andrew ne pouvaient pas déjà être sur nos traces, et même s’ils approchaient, ils ne nous retrouveraient jamais avant demain matin. J’avais mal et n’avais aucune intention de bouger.

	— J’ai trop mal pour me déplacer, tentai-je, en vain.

	Neal ne se laissa pas décourager pour autant. Il changea de position et me souleva dans ses bras. Ensuite, il me porta dans le coin le plus reculé de l’entrée de la pièce. Neal me posa sur le bras qui ne me faisait pas mal, et se colla une nouvelle fois contre moi. Heureusement qu’il ne pouvait pas voir mon visage, car je pense que mes joues en feu ne seraient pas passées inaperçues, même dans les ténèbres.

	Je n’osai pas bouger jusqu’au lendemain et je me réveillai le dos envahi par de vilaines courbatures. Neal s’était hissé avant moi. Il me faisait face et contrôlait le contenu du sac à dos médical que nous devions partager.

	— Neal ?

	C’était la première fois que je l’appelais par son prénom. Il leva le visage, surpris.

	— Oui ?

	J’ignorais comment lui poser la question ni si la réponse allait me plaire : comptait-il poursuivre son voyage avec ou sans moi ? Après tout, il ne me connaissait pas. Je ne savais pas qui il était ni ce qu’il avait fait pour survivre jusqu’à maintenant. Quel était le meilleur choix possible ? Continuer seule et prendre le risque de me faire attraper par ma sœur ou bien par Andrew, ou suivre un inconnu qui m’avait certes sauvé la vie, mais qui pourrait aussi me trahir à l’avenir ? Il ne me devait rien. Alors que moi, je lui devais tout.

	Mon dilemme intérieur devait être plus que palpable, car Neal garda le silence jusqu’à ce que je trouve le courage de lui demander :

	— Que comptes-tu faire une fois que nous passerons la porte de la pharmacie ?

	Ma question n’était pas directe, je le savais. Neal cessa de remplir le sac de sport et me dévisagea comme s’il cherchait à me sonder entièrement. Il semblait se poser les mêmes questions que moi : pouvait-il me faire confiance ou devrait-il m’abandonner à mon sort ?

	Les alliances n’étaient pas interdites pendant l’Appel, mais j’étais persuadée que quelqu’un comme lui attendait un certain niveau de la part de son compagnon d’infortune. Quelqu’un capable de lui filer un coup de main en cas d’attaque et non une jeune femme estropiée, sans aucune expérience en combat et venant du E.

	— Tu es blessée, Callie, capitula-t-il. Je ne peux pas te laisser.

	Un gentleman. Tout était une question de conscience finalement.

	— Si, répliquai-je à contrecœur. Tu le peux. Tu ne me connais pas. Je ne suis pas en état de me battre. Je ne sais pas me défendre. Je suis un véritable boulet…

	Une voix dans ma tête me dicta de me taire, seulement, je ne disais que la vérité. Il fallait que je me rende à l’évidence. S’il était intelligent, il me laisserait derrière lui sans une once d’hésitation. Pourquoi s’embêterait-il avec moi ? Qu’avais-je fait pour mériter sa présence à mes côtés ? Rien.

	Neal prit un désinfectant qu’il lança dans le sac à dos sans même viser, car il me regardait moi. Ses yeux étaient si expressifs que j’avais du mal à les fixer.

	— Je rectifie, prononça-t-il lentement. Je ne veux pas te laisser seule.

	— Pourquoi ?

	Ma voix s’était faite toute petite. J’avais du mal à soutenir son regard et à contrôler la douleur tout en essayant de comprendre pourquoi il tenait à me garder près de lui.

	— Tu as l’air déçue, commenta-t-il, amusé. Tu veux poursuivre le voyage en solo ?

	— Non, mais…

	— Tu n’es peut-être pas capable de te défendre, Callie, mais tu es intelligente. Tu sais des choses que j’ignore. Je pense que nous pourrions nous rendre utiles l’un pour l’autre. Je m’occupe de notre protection, je peux même te montrer deux, trois trucs pour t’aider à te défendre si besoin, et toi tu t’occupes du reste.

	Devant mon silence, il poursuivit :

	— Je te promets que je ne te ferai pas de mal. Je ne suis pas mon frère, ni ta sœur. Tu as ma parole. Si tu es d’accord avec ça, alors moi aussi.

	Je n’eus pas l’impression de dire oui, mais vu le sourire de Neal, j’avais dû hocher la tête comme une attardée mentale.

	— Dans ce cas-là, nous allons devoir nous faire mutuellement confiance, dit-il en conservant son sourire et en tendant une main dans ma direction.

	Je la serrai avec une once d’hésitation. Pour la confiance, on verrait une autre fois. Pour l’instant, je le suivrais et apprendrais le plus de choses possible. S’il avait besoin de mon aide, ce dont je doutais fortement, je la lui fournirais.

	Les minutes suivantes, il nous fallut préparer notre départ. Neal s’occupait quasiment de tout, mon bras était un sacré handicap. Il me laissa me reposer, changea une nouvelle fois mon bandage après avoir vérifié intégralement le contenu de chaque sac. Il nous dégota même des barres protéinées et quelques bonbons. Au moins, nous aurions de quoi nous nourrir avec tout ce sucre.

	De mon côté, je fournissais l’eau. J’avais laissé mes provisions dans les mains d’Andrew, mais il ne m’avait pas ôté les gourdes que nous avions remplies à la ferme, c’était déjà ça. Peut-être comptait-il le faire après ma mort ? En tout cas, je vérifiai une nouvelle fois mon sac. Le couteau de cuisine et quelques provisions avaient disparu. À mon grand soulagement, le couteau suisse de Jareck reposait toujours dans l’une de mes poches arrière. Et il ne passa pas inaperçu aux yeux de Neal. Le jeune homme voulut y jeter un coup d’œil. Je craignais qu’il me demande de le lui prêter, sous prétexte qu’il l’utiliserait pour nous défendre, mais il n’en fit rien.

	— C’est un bel objet, souffla-t-il en caressant la lame principale avec un regard d’expert. Très beau même.

	— C’est quelqu’un de ton institut qui me l’a offert, révélai-je tandis que j’enfilais ma veste tant bien que mal.

	— Sérieux ?

	Il me le rendit, attendant que je lui dévoile le nom de la personne en question.

	— Tu connaissais Jareck ? Il doit être un peu plus jeune que toi. Un brun… aux yeux noirs…

	Le visage de Neal s’assombrit légèrement.

	— Oui, je le connaissais. Il est parti sans prévenir. Je n’ai jamais su pourquoi il avait été déporté chez vous.

	— Des rumeurs couraient sur lui, racontai-je sans le vouloir, tout en rangeant mon précieux cadeau dans mon sac.

	Cela sembla l’intéresser.

	— Des rumeurs de quel genre ?

	— Oh, rien de bien méchant. Certains disaient qu’il était un gosse de riche. D’autres qu’il avait la santé fragile par rapport à son frère… des rumeurs de ce genre.

	— Je vois.
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	On quitta la pharmacie peu de temps après. L’air était humide ce matin. Une brume légère s’était posée sur la ville pendant que l’on dormait. Nos premiers pas furent hésitants. Une buée anormalement blanche sortait de ma bouche lorsque j’expirais et des frissons me parcouraient tout entière.

	— Fais attention où tu marches, m’avertit Neal. Je n’aime pas me déplacer dans ces conditions.

	— Moi non plus.

	— Il peut y avoir des pièges, des trous dans le goudron, un animal sauvage en train de nous guetter. Dans ces cas-là, il faut bouger lentement et en silence.

	Oui, chef.

	— J’ai repéré un supermarché hier, poursuivit-il, examinant tout sur son passage. Peut-être que nous trouverons de la nourriture. Ça nous éviterait de chasser les premiers jours.

	J’acquiesçai rapidement même s’il ne pouvait pas me voir, car il me tournait le dos. Je ne voulais pas tuer d’animaux. Il était inutile de lui rappeler qu’ils étaient sans doute empoisonnés par la pollution. Ma main vint à l’encontre de mon médaillon que je triturai nerveusement tout le trajet. Cependant, notre périple ne dura pas longtemps. L’enseigne du supermarché Albi Market fut visible alors que nous n’avions même pas parcouru cinq cents mètres.

	Quand je m’apprêtais à le devancer, Neal stoppa mon avancée et me retint de justesse par le bras. Il inspecta rapidement les lieux, méfiant. Il n’y avait aucun signe de vie.

	— S’il y a quoi que ce soit, murmura-t-il, tu cries, compris ?

	— Compris.

	L’intérieur de la supérette semblait avoir été dévasté par des créatures sauvages et affamées. Des empreintes de toutes sortes, humaines comme animales, maculaient le sol, les rayons étaient quasi dépourvus de marchandises. Des câbles à moitié arrachés pendaient du plafond troué par endroits et ça sentait le fruit fermenté et l’œuf pourri.

	À ma gauche, les frigidaires, de grandes boîtes métalliques aux vitres brisées, étaient vides. Il en était de même pour les congélateurs. À ma droite, des bibelots, des lunettes de soleil ainsi que des cartes routières remplissaient des étagères entières.

	J’abandonnai Neal qui se rua sur ces dernières, en avançant à pas lents, prudents. Sans grande surprise, il restait peu de nourriture mais cela confirmait mes soupçons. Les organisateurs réapprovisionnaient les stocks de temps à autre. Quelques briques de lait alimentaient une allée ou deux, des paquets de chips et des tablettes de chocolat traînaient par terre et avaient été piétinées. Un liquide rougeâtre avait coulé par endroits. Il ne restait plus aucune bouteille d’eau ou d’alcool. Le rayon pharmacie était tout aussi vide.

	Je ne pus m’approcher de l’espace fruits et légumes, l’odeur était nauséabonde et il ne restait plus grand-chose à part des tas asymétriques malodorants posés par-ci par-là. Même les animaux sauvages les avaient évités.  

	Je nous trouvai quelques boîtes de conserve, quelques soupes, un paquet de riz, un de pâtes, du miel et des bocaux au contenu douteux. J’entreposai le tout dans mon sac et portai les aliments qui ne rentraient pas de mon bras valide.

	— Neal ? appelai-je à voix basse.

	Je regagnai l’entrée où je l’avais vu pour la dernière fois, mais il n’y était plus.

	— Neal ? répétai-je d'un ton plus ferme.

	Une peur transcendante m’envahit soudainement. Je serrai les aliments contre moi et me déplaçai de façon à être protégée par un rayon portant des magazines en tout genre, en marchant sur la pointe des pieds, évitant de respirer aussi fréquemment que d’habitude. Il n’y avait aucune protection, le supermarché possédait de grandes baies vitrées. Une personne à l’extérieur pouvait me voir sans problème, à moins que je me recroqueville au fond de la boutique.

	Je tendis l’oreille, mais aucun son ne perturbait le silence religieux de l’endroit. Ce calme était oppressant. Ma poitrine se serra, des pensées terrifiantes s’approprièrent mon crâne. Où était Neal ? J’aurais dû le croiser depuis le temps que…

	Une main se posa contre ma bouche. Je lâchai tout ce que je portais de mon bras valide et criai avant de saisir mon ennemi comme me l’avait montré Jareck. En quelques secondes, je me remémorai tout ce que j’avais appris en sa compagnie, surtout les clés de bras, mais mon adversaire fut beaucoup plus agile. Il me plaqua contre un mur et me retourna pour que je croise son regard.

	— Pas assez rapide, pas assez de force, mais tu es blessée et tu avais les bons gestes.

	Neal. Je soufflais comme si j’avais couru un marathon.

	— Je peux savoir… quel… est… ton… problème ? criai-je, la voix saccadée.

	— Chut, ordonna-t-il, portant un doigt contre mes lèvres. Je voulais juste vérifier si tu savais te défendre.

	— Tu es… un malade mental, prononçai-je difficilement.

	Je le poussai avec rage et ramassai tous les aliments qui étaient tombés par terre. J’avais eu la bonne idée de ranger les bocaux en verre dans mon sac. Les boîtes de conserve étaient quelque peu abîmées, mais elles survivraient à notre voyage. Si jamais je décidais de le poursuivre en compagnie de ce parfait crétin !

	— Les E ne sont pas connus pour savoir exécuter des clés de bras. Qui t’a montré ?

	— Jareck, crachai-je tout en lui lançant les paquets de pâtes et de riz à la figure qu’il réceptionna aisément.

	— Vous étiez amis ?

	Cela parut le surprendre. Je le fusillai du regard tandis qu’il rangeait une partie de la nourriture dans son propre sac. Il avait l’air amusé par ma colère.

	— Tu ne comptes pas me répondre ?

	Mon silence était plus qu’évident, mais pour le rendre d’autant plus flagrant, je lui lançai un paquet de biscuits périmés à la figure. Cela le fit rire. Son rire était franc et doux à la fois. L’espace d’un instant, j’en oubliai presque mon courroux et le dévisageai discrètement.

	— Ce n’est pas tout, mais nous devons bouger, toussa-t-il dès qu’il se sentit observé. J’ai comme l’impression que la brume se dissipe.

	— Et alors ? grognai-je malgré moi.

	— Si je voulais traquer quelqu’un, je choisirais les hauteurs. Or, nous sommes entourés d’immeubles. Kaya est stratégique. Une fois que la brume disparaîtra…

	— Elle n’aura aucun mal à repérer notre position.

	Je ramassai une boîte de conserve qui avait échappé à l’attention du jeune homme et la rangeai dans mon sac à dos. Nous nous mîmes en route très rapidement. Il disait vrai. La brume disparaissait et nous dévoilait au fur et à mesure que nous nous frayions un chemin en ville. Neal surveillait chaque immeuble, chaque endroit qui aurait pu servir de cachette à ma sœur. En attendant, je soufflais toutes les dix secondes. Mon sac était désormais rempli de réserves : nourriture, bouteilles d’eau, couteau, habits… je ne pouvais pas le changer d’épaule, mon bras blessé me faisait assez souffrir comme cela. Je grimaçais quand je savais que Neal ne me voyait pas. Je ne voulais pas qu’il pense que j’étais trop dépendante de lui ni en rajouter une couche. Il portait deux sacs à dos à lui seul et s’occupait déjà assez de moi. Mon cœur battait encore la chamade à cause de son attaque-surprise, mais c’était déjà pardonné.

	Une heure plus tard, nous quittions le centre, mais les bâtiments étaient toujours aussi nombreux. Je ne connaissais pas la taille de cette ville, Neal non plus, et cela le contrariait plus que moi. Je le sentais à sa façon de marcher, devenue plus hésitante et rapide par moments. À chaque fois qu’il empruntait une grande avenue, celle-ci se terminait en un cul-de-sac, ou bien elle menait à un labyrinthe de ruelles vertigineux.

	La brume disparut complètement lorsque le soleil fut haut dans le ciel. Si Kaya et Andrew se trouvaient sur le toit d’un immeuble, ils avaient largement eu le temps de nous repérer.

	Je m’attendais à croiser leurs ombres à chaque coin de rue, sous les carcasses rouillées des voitures ou bien quand je regardais derrière moi toutes les deux minutes, craignant qu’ils ne surgissent par surprise, profitant de l’inattention de mon compagnon de voyage. À un moment, ma poitrine se bloqua. Une silhouette nous suivait dans une ruelle parallèle à notre position. Je me rapprochai de Neal. En fait, il s’agissait d’un animal sauvage affamé.

	Exposée de cette façon, je ne me sentais pas à l’aise. Je ne tardai pas à le confier à Neal qui sembla d’accord avec moi.

	— Cherchons un endroit assez grand. Une maison, c’est trop dangereux.

	Un lieu public offrait des cachettes inestimables. On trouva notre bonheur un quart d’heure plus tard. L’énorme bâtiment était sans doute un lycée ravagé par le temps. Toutes les vitres étaient brisées sauf une et la porte d’entrée avait été enfoncée par des mains humaines. Le toit était assez bien conservé, mais certains murs manquaient de briques et la pelouse de la cour de récréation faisait peine à voir. Les conditions climatiques l’avaient brûlée puis gelée ce matin. Une petite couche de givre voilait à présent les habitations les plus proches. Dans cette partie de la ville, il commençait à faire très froid. Neal et moi échangeâmes un coup d’œil sans comprendre. Il faisait plus de vingt degrés lorsque nous avions quitté le supermarché et voilà que l’on descendait à des températures presque hivernales en moins de deux heures.

	Avant de nous approcher, il nous fallait étudier les environs. Il existait toujours la possibilité que des élèves du E ou du F aient choisi cet endroit pour se reposer ou se cacher, sans parler des animaux sauvages. Nous pourrions faire face à un tas de dangers, là-dedans.

	— Tu en penses quoi ? m’enquis-je à voix basse.

	— Je ne le sais pas. Je suppose qu’il faut inspecter le tout avant de décider si nous campons ici pour la nuit ou non. Cela peut être aussi dangereux que d’affronter une horde de Kaya en colère.

	Il tentait de plaisanter, mais cela ne fonctionna pas. Il s’en rendit compte dans la seconde, ses yeux envoyaient des signaux de détresse comme pour s’excuser.

	— Et maintenant ?

	Il était évident qu’il serait le premier à se rendre sur les lieux. Neal déposa les sacs par terre. Pourquoi ? Au cas où il devrait fuir à toutes jambes, je supposai. Et après ça ? Qu’est-ce que nous ferions ?

	— Tu restes ici, m’ordonna-t-il. Je reviendrai te chercher. Cache-toi.

	Il me désigna un buisson touffu. Cela me contraria, mais je refoulai mes émotions et obéis, tout en l’observant s’éloigner vers le bâtiment abandonné avec toutes les précautions du monde. Neal y fit son entrée et disparut complètement de mon champ de vision.

	Je m’attendais à l’en voir sortir à tout moment dans les minutes qui suivirent, mais il n’en fut rien.

	De temps en temps, je guettais les alentours. La ville semblait déserte. Seul le souffle du vent qui se levait me parvenait. Je devais rester attentive, car ce dernier pouvait très bien cacher le bruit de pas ou de conversations de possibles ennemis. Mais j’étais seule. L’ennui me prit rapidement et la douleur se joignit à lui. Ma tête me lançait, la chair sous mon bandage brûlait, je devais fournir de nombreux efforts pour ne pas gratter mon bras à vif, sans compter que j’avais de plus en plus froid.

	Je commençais à avoir des crampes au ventre quand la silhouette de Neal réapparut. De loin, il me fit signe d’avancer. Il avait dû inspecter les moindres recoins de ce lycée, mais lorsque je m’en approchai suffisamment, je m’aperçus qu’il possédait quelques taches de sang qui ne lui appartenait pas sur ses avant-bras et une belle égratignure au cou.

	— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demandai-je inquiète.

	— Un contretemps, soupira-t-il. Un animal assez grand, affamé visiblement. Je m’en suis occupé.

	Je m’en suis occupé était un doux euphémisme pour dire je l’ai tué. Je soufflai. Il n’avait pas l’air blessé. C’était déjà ça.

	— L’endroit est sûr, à part ce contretemps ?

	— Il devrait l’être maintenant.

	Neal récupéra les sacs qu’il avait laissés par terre, puis d’un pas décidé, il prit mon bras valide et me tira vers la porte d’entrée.

	— Ne reste jamais à découvert aussi longtemps, m’avertit-il.

	Oui, chef.

	— Viens, je te fais visiter les lieux.

	Un sourire malin sur le visage, Neal me guida à travers les couloirs délabrés, les salles de classe abandonnées, le gymnase à l’allure glauque, ce qui s’apparentait à une salle de professeurs et bien plus encore. Le lycée ressemblait à notre institut, bien qu’il soit une version miniature de ce dernier. La bibliothèque était minuscule comparée à celle que nous possédions au E. Ce fut d’ailleurs l’endroit que nous choisîmes pour dormir cette nuit-là. Je me sentais en sécurité, entourée de romans, de manuscrits et de dossiers en tous genres. Malgré leur ancienneté, l’odeur du papier avait quelque chose de rassurant, de familier. Pour la première fois depuis le début de mon Appel, j’avais l’impression d’être chez moi.

	— J’espère que nous allons pouvoir passer quelques nuits ici, murmurai-je sans vraiment savoir pourquoi.

	Il était inutile de prendre nos précautions maintenant. Personne ne nous avait suivis. Nous étions seuls.

	— Moi aussi, avoua Neal. J’ai faim, mais avant ça…

	Il fouilla dans son propre sac à dos sous mon regard inquisiteur. Je pensais qu’il allait prendre de la nourriture, mais il sortit et déplia une carte routière qu’il avait ramenée du supermarché.

	— Pourquoi…

	— Attends, m’interrompit-il.

	L’on aurait dit un enfant déballant un jouet, prêt à s’en servir. Je ne pensais pas que cela soit judicieux. Les cartes du Kosovo n’avaient plus été actualisées depuis la fermeture du pays. Le relief avait changé, les villes étaient désertes, il ne restait plus de carburant. Nous étions tous enfermés dans un pays duquel il était impossible d’échapper, à quoi bon regarder les cartes routières datant sûrement des années 2060 ?

	— Neal…

	— Chut.

	Il avait l’air si concentré que, l’espace d’un instant, je réprimai l’envie de lui lancer quelque chose à la figure. Pourtant, n’importe quoi aurait pu faire l’affaire. Je décidai tout de même de me joindre à lui. Et quelques minutes plus tard, parchemin déplié, nous tentions de déchiffrer les lignes colorées et entrecroisées de sa carte routière.

	— C’est bizarre, murmura Neal.

	Il suivait du doigt les lignes de l’endroit où nous étions censés nous trouver. Je voyais ce qu’il voulait dire. Des annotations à la main comme « vous vous trouvez ici » ou des symboles triangulaires « attention danger » remplissaient le parchemin. Je distinguais aussi des points ajoutés au stylo rouge et bleu, mais je ne savais pas à quoi cela correspondait.

	— Tu sais ce que signifient ces symboles ? m’enquis-je.

	— Non. C’est la première fois que je tiens une carte routière en main depuis des années. C’est tout juste si je me rappelle comment lire, alors pour ce qui est des symboles… Est-ce qu’il y a d’autres cartes ici ?

	Je haussai les épaules et me levai pour vérifier s’il n’y en avait pas une posée dans les rayons. Ma recherche ne fut pas longue, le contenu des étagères laissait à désirer. Je fus rapidement de retour, les mains vides.

	— Non.

	Cela sembla le décevoir. Neal se leva lentement, le regard devenu sérieux.

	— Ce n’est pas grave. Nous avons du temps devant nous. Viens par ici.

	Il me désigna la sortie. Je reculai instinctivement.

	— Quoi ?

	— Je veux te montrer deux trois petites choses pour que tu apprennes à te défendre et à te battre si jamais…

	— Mais… et mon bras ?

	— C’est ce que tu diras à ta sœur lorsqu’elle se trouvera en face de toi ? « Non, ne me tue pas, j'ai mal au bras ? »

	Son regard était sévère. Le mien en disait long sur ce que je pensais de sa piètre imitation. Il avait adopté exprès un ton condescendant.

	— Non, mais si je peux éviter de me blesser une nouvelle fois, ça m’arrangerait.

	— Je ne vais pas te blesser, je vais t’apprendre à te battre, que tu le veuilles ou non.

	Nous nous dévisageâmes longuement. Je n’avais aucune intention de me faire charcuter maintenant. Je manquais de sommeil. J’avais faim. Soif. Froid. Mon bras me brûlait de l’intérieur. Mon coup à la tête me donnait la migraine et il souhaitait que je me batte contre lui. Malheureusement, quelque chose en moi me disait que Neal finirait par obtenir ce qu’il voulait. Il était plus fort, et pourrait me forcer de bien des façons. 

	Alors, en le maudissant jusqu’à la moelle, j’acceptai sa proposition.
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Kaya




	Depuis les hauteurs, nous avions une vue plongeante sur une partie du centre-ville. Andrew m’avait rejointe quand le soleil était déjà bien visible. Il transpirait à grosses gouttes. J’avais eu le temps de me rafraîchir et de me reposer un peu. Ses joues étaient rouges, ses cheveux collaient à son crâne et ses habits étaient trempés. Il ne ressemblait pas à son frère. Pas du tout. Même lors de nos plus durs entraînements, Neal ne m’avait jamais paru aussi pitoyable.

	À présent, il fixait les rues comme un chien de garde. Ses oreilles bougeaient au moindre son. Ses yeux épiaient le moindre geste. Ses épaules étaient tendues. Par moments, je le regardais quelques secondes, avant de reprendre mon tour de vigilance. Il semblait vraiment vouloir attraper Callie pour lui faire du mal. Pourtant, lorsque ma Systra s’était rendu compte qu’Andrew collaborait avec moi, son monde avait eu l’air de s’écrouler tout autour d’elle. Elle ne s’était pas attendue à pareille trahison, donc je doute fortement qu’elle l’ait blessé par le passé, sinon elle aurait compris sa réaction. Andrew m’aidait pour sauver sa peau et rien d’autre, quitte à ce que plusieurs vies soient en jeu. Je n’avais rien fait pour qu’il me choisisse. C’est lui qui m’avait proposé cette alliance que j’avais trouvé bienvenue à l’époque.

	J’espérais à présent ne pas m’être trompée.

	— Tu vois quelque chose ? me demanda-t-il quelques minutes plus tard.

	— Non. Toi ?

	— Non plus.

	Je détestais ce genre de dialogues strictement inutiles. Nous demeurâmes silenceux pendant au moins une heure. Je savais me faire toute petite dans ces situations, attendre, patienter jusqu’à ce que la proie se manifeste. Andrew, lui, trépignait d’impatience. J’avais envie de l’assommer. Il ne cessait de marcher, soupirer, faire la tête. Il devait être visible pour ceux d’en bas. J’avais beau lui adresser de grands gestes, il ne m’écoutait pas. À la troisième fois, je me levai et poussai de toutes mes forces sur ses épaules pour qu’il s’assoie.

	— Arrête. Tu vas tout foutre en l’air, le grondai-je.

	Il fit une moue désapprobatrice, mais acquiesça tout de même et ne recommença plus. Notre vigilance put reprendre son cours. Je comptai les secondes, au fur et à mesure que l’ennui me gagnait. Ainsi, je savais combien de minutes, puis d’heures, nous restions sur le toit de cet immeuble.

	À un moment, mon cœur se mit à battre la chamade, j’avais cru voir l’un de nos Systras, mais finalement l’ombre appartenait à un animal sauvage de grande taille. Je me félicitai de me trouver sur les hauteurs. Quelqu’un qui croisait la route de ce mastodonte ne ferait pas long feu. Je m’apprêtais à demander son nom à Andrew quand il se releva une nouvelle fois, tout excité.

	— Si tu ne te rassois pas immédiatement…, commençai-je, furieuse.

	— Il y a quelqu’un, murmura-t-il avec empressement.

	Je le rejoignis dans la seconde.

	— Où ça ?

	Il me montra la partie sud de la ville du bout des doigts. Je plissai les yeux et distinguai une, deux, trois silhouettes.

	— Tu penses que ce sont eux ? demanda Andrew, avide d’entendre une bonne nouvelle pour la première fois de la journée.

	— Non. Neal n’est pas du genre à fréquenter plusieurs personnes, et je doute que Callie fasse confiance à qui que ce soit désormais.

	Mon compagnon de voyage hocha la tête, convaincu par mon raisonnement. Non, ce n’étaient pas Callie et Neal. Depuis notre position, je ne pouvais pas distinguer leurs visages, mais leur façon de marcher puis la couleur de leurs vêtements, semblables à ceux de mon uniforme, m’indiqua qu’il s’agissait d’élèves du F qui avaient sans doute conclu un pacte d’entraide. Ils étaient tout aussi dangereux que l’animal sauvage. Je ne souhaitais pas tomber sur des gangs provenant de mon institut. Pas parce qu’ils me faisaient peur, mais parce qu’ils représentaient un contretemps si jamais ils décidaient de nous attaquer. Je pouvais venir à bout de tout le monde, sauf de Neal. Il n’était pas le premier pour rien.

	— On doit les suivre ? s’enquit mon compagnon de voyage. 

	— Non, mieux vaut éviter tout contact. Je propose de les surveiller depuis les hauteurs avant de descendre.

	Un dernier coup d’œil en bas m’apprit que ceux du F étaient en chasse. Leurs mouvements et leur façon de se comporter montraient qu’ils avaient repéré quelque chose. Une silhouette était à la tête du trio tandis que les deux autres avançaient en formation. Selon moi, ils n’avaient pas de bonnes intentions. L’un d’eux fit même exploser un pétard. J’ignorais où il s’en était procuré et j’entendis son rire sauvage, fou, résonner dans la ville.

	— Si jamais nous sommes obligés de les affronter, ajoutai-je, tu te cacheras pendant que je m’occuperai d’eux.

	— Mais…

	— Il n’y a pas de mais qui tienne. Je suis rapide. Si tu te mets en travers de mon chemin, ils pourraient nous battre facilement. J’ai l’avantage sur ce genre de terrain.

	— Tu crois qu’ils ont des flingues ?

	Mon regard lui suffit. Je ne le pensais pas, j’en étais certaine. Sans arme, ils ne se déplaceraient pas avec autant d’assurance, au beau milieu d’une ville déserte où n’importe qui pouvait les voir.

	— Oui, ils ont été bien formés au F.

	— Donc ils sont aussi dangereux que mon frère.

	— S’ils savent se servir de leurs armes peut-être, mais garde bien en tête que ton frère est le plus fort de tous les membres de mon institut. Il était le premier du classement, là-bas. Qui l’était dans le vôtre ?

	Andrew fit mine de réfléchir.

	— Nous n’en avions pas, mais Callie était toujours celle qui possédait les meilleures notes. À chaque cours.

	C’était mauvais pour nous. Les deux premiers de chaque école s’étaient réunis pour former une équipe sans même le savoir. Neal possédait la force et la dextérité au combat et il n’allait pas tarder à se rendre compte qu’il voyageait avec un cerveau hors pair.

	— Toi, tu étais combien ?

	Je perçus la gêne dans son regard.

	— Nous ne comptions pas, donc je n’ai aucune façon de le savoir. Peut-être dans les dix premiers. Peut-être un peu moins.

	Ce n’était pas ce qu’il m’avait dit lorsque nous avions conclu notre pacte. Cela dut se voir sur mon visage car il lâcha :

	— Tu aurais sans doute préféré faire équipe avec quelqu’un d’autre. Peut-être que tu aurais déjà attrapé Callie sans moi. Mais comment en être certain maintenant ?

	Andrew me provoquait. Il avait deviné ma déception et me le faisait payer par des mots à défaut de pouvoir me battre autrement. Si cela le faisait se sentir important et lui redonnait confiance, soit, je le laissai cracher sa colère sans contre-attaquer. La tentation de lui dire « oui, peut-être que j’aurais dû faire équipe avec un autre E depuis le début » était beaucoup trop forte, mais ce n’était pas le moment.

	— On ferait mieux de se concentrer sur ces trois-là au lieu de nous disputer, tu ne penses pas ?

	Mon ton était froid. Sans doute trop pour que cela paraisse une simple supposition.

	— Oui, bien sûr.

	Nous n’eûmes pas à patienter longtemps. Des bribes de conversation nous parvinrent. Je jetai un coup d’œil discret par-dessus le mur et découvris les trois silhouettes au pied de notre immeuble. Bien qu’ils avancent en formation, ils n’étaient pas particulièrement attentifs à ce qui les entourait et heureusement, car Andrew aurait pu se faire repérer plus d’une fois si l’un d’eux avait daigné lever la tête. Mon compagnon avait voulu m’imiter afin de satisfaire sa curiosité et il était beaucoup trop visible. Je lui signalai de se baisser d’un geste vif. Il se colla contre moi, dos au mur, d’un air renfrogné tandis que j’observais les nouveaux arrivants. 

	Maintenant qu’ils étaient plus près, je distinguais la couleur de leurs uniformes. Plus aucun doute, ils faisaient bien partie de mon institut. Ils possédaient chacun un fusil, et l’un d’eux une mitraillette de dernière génération, vu la taille imposante de l’arme.

	— Certains ont été mieux servis que d’autres, chuchotai-je. L’un d’eux a une mitraillette.

	— Il a dû la recevoir au commencement de l’Appel, grogna mon compagnon. On ne trouve pas ce genre d’armes dans un pays qui a été abandonné et surtout, on ne tombe pas dessus par hasard. Il a été favorisé. Ce doit être le fils d’un politicien.

	— Sans doute.

	Les riches et les pauvres marchaient sur un même pied d’égalité à l’Institut F. Cette parité prenait fin une fois qu’on le quittait.

	— Et maintenant ? demanda le jeune homme.

	Il était inutile de réfléchir. Je ne comptais pas prendre de risques inutiles. Ces trois-là ne nous mèneraient à aucune piste, ils se limitaient à jouer aux guignols dans la rue. 

	— Contentons-nous de les observer et de les écouter pour l’instant. Je veux voir s’ils parlent de la façon dont ils ont obtenu leurs armes.

	Seulement, le trio s’éloignait déjà vers le sud sans satisfaire ma curiosité. Ils disparurent à l’angle d’une ruelle perpendiculaire à la centrale. De loin, j’entendais encore leurs éclats de rire et leurs chamailleries enfantines. C’était le genre d’élèves qui nuisaient à la réputation de notre école. Ils étaient dangereux. Je ne savais pas de quoi ils étaient capables, mais sûrement de tout. Du pire surtout. 

	Je soupirai. Cela avait été une perte de temps. 

	Tant pis si je n’avais pas de mitraillette pour en finir avec la vie de ma Systra. Mon revolver ferait l’affaire.
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Callie




	Les séances d’entraînement furent longues et éprouvantes. 

	Ma blessure s’était remise à saigner. Le deuxième matin. Neal avait dû partir chercher de quoi me rafistoler et recoudre avant que la nuit ne tombe. Depuis, notre situation n’avait pas changé.

	Plusieurs jours s’étaient écoulés depuis notre arrivée au lycée. Pour plus de prudence, nous avions abandonné la bibliothèque et élu domicile au gymnase, car Neal avait décrété que c’était l’endroit qui offrait le plus de protection. Il avait de nouveau fait le tour de l’établissement, cette fois, avec un œil expert et une mémoire infaillible.

	Le gymnase était sombre, ce qui représentait un avantage de taille pour nous. À chaque fois que nous terminions un de ses entraînements, Neal m’ordonnait de mémoriser chaque recoin de la salle. Ce que je faisais de mauvaise grâce. J’appris où étaient les gradins, les portes de secours, les paniers de basket, les panneaux d’affichage. J’avais passé de nombreuses heures à étudier l’endroit et je retrouvais désormais notre modeste campement sans son aide. Neal m’avait aussi montré une sortie, sûrement secrète, qui donnait sur l’extérieur. Nous avions répété une simulation au cas où Kaya et Andrew nous débusqueraient. Blessée, je parvenais à quitter les lieux en moins de trente secondes. Neal, en quinze. La différence de niveau était de plus en plus flagrante au fil du temps, mais je devais reconnaître que, grâce à ses conseils, je devenais plus forte. Mon bras était moins sensible. Je tolérais mieux la douleur. Un coup de Neal n’avait pas de comparaison avec ceux de Jareck. Je me rendais compte que ce dernier avait cherché à me préserver, avant.

	Avant. C’était il n’y a pas si longtemps que ça. Et pourtant, j’avais l’impression que cela faisait un an ou plus que j’avais quitté l’institut.

	— Callie.

	Mince. C’était l’heure.

	L’heure où Neal vérifiait ma blessure. Nous avions pris un rythme chronométré. Je me réveillais à ses côtés. Nous mangions un bout avant de nous entraîner. Ensuite, il soignait ma blessure qui s’ouvrait à cause de la force de ses coups. Puis, nous inspections la carte routière afin d’essayer de comprendre les codes et les inscriptions. Nous mangions une dernière fois, avant de nous coucher. À chaque fois, Neal insistait pour dormir près de moi et se collait contre mon corps. Il était vrai que les températures chutaient. De plus, si nous étions attaqués, nous pourrions prévenir l’autre. Quelqu’un montait toujours la garde, mais je ne pouvais pas m’empêcher de trouver cela gênant. Plus que gênant même. À chaque fois que nous nous entraînions ou restions silencieux trop longtemps, je me remémorais ces moments-là où je sentais son haleine dans mon cou ou la force de ses bras lorsqu’il m’aidait à me relever la nuit. À ces instants-là, je rougissais. Mes joues étaient en feu et la température de mon corps augmentait de plusieurs degrés.

	— Callie… je suis là.

	Nous étions dans le noir. Il nous fallait changer de pièce. Neal me guida vers le couloir où il me prodiguait souvent mes soins. La lumière du jour nous parvenait en faible quantité, mais c’était suffisant pour ce qu’il avait à faire.

	— Assieds-toi, m’ordonna-t-il.

	J’obéis dans la seconde. Je souhaitais en finir au plus vite. Et surtout, je ne voulais pas qu’il voie mon visage.

	— J’aimerais sortir, m’annonça-t-il alors qu’il piochait dans notre sac à médicaments une crème et les ustensiles nécessaires pour me désinfecter.

	— C’est à cause de nos réserves ?

	J’étais consciente que nos rations diminuaient. Nous n’avions fait qu’une bouchée du riz et des pâtes, seules quelques boîtes de conserve et biscuits avaient survécu à notre faim. Neal voulait trouver un supermarché et revenir avec autant de denrées que possible.

	— Oui. Je préfère avoir de la nourriture de côté au cas où nous serions obligés de quitter cet endroit. On ne sait jamais ce qui peut arriver.

	Kaya peut nous retrouver. Quelqu’un peut nous apercevoir et nous dénoncer. Des animaux sauvages pourraient être attirés par notre odeur ou nos aliments. Un incendie peut se déclencher. Tout comme une inondation… un tremblement de terre, un cyclone… voire pire. Nous pouvons tomber malades.

	Je dressai dans ma tête une liste des possibles catastrophes qui pourraient nous motiver à quitter l’endroit. Cette liste devenait de plus en plus longue et cela m’inquiéta plus que nécessaire. Nous étions entourés de dangers que nous ne pouvions maîtriser. Mais tu as un endroit où dormir, manger, t’abriter. Tu n’es pas seule. Neal est avec toi. Il a promis de te protéger. Ta blessure commence à cicatriser. Le lycée est solide. Il a tenu bon pendant des dizaines d’années, il ne va pas s’effondrer du jour au lendemain. Ou alors ce ne serait vraiment pas de chance.

	Ma respiration se calma quelque temps, puis s’arrêta presque lorsque Neal partit en expédition sans prononcer un mot. Dans le noir, je me cachai, recroquevillée contre moi-même près des gradins avec mon couteau suisse pour seule compagnie. Depuis deux jours, j’avais décidé de ne plus m’en séparer. Il me faisait penser à Jareck, à ce que j’avais enduré à l’Institut E, et au fait qu’il avait été le seul véritable ami entre ces murs. La seule personne qui avait cru en moi et m’avait donné les outils pour me battre, car il voulait que je m’en sorte.

	Par moments, je me demandais quand ma relation avec Andrew avait changé. Je n’arrivais pas à comprendre sa trahison. S’était-il rapproché de moi par hasard ? Je le pensais sincèrement. Comment avait-il rencontré ma sœur et que s’était-il passé par la suite ? Qu’avais-je fait pour mériter sa haine ? Quelque chose lui avait-il déplu, ou était-il tombé amoureux de ma Systra au point de vouloir trahir celle qu’il appelait sa meilleure amie ? M’avait-il vraiment considérée comme telle un jour ? J’envisageai cette option-là plus qu’une autre. Je ne voyais pas ce qui aurait pu le pousser à changer de comportement. En tout cas, il était doué, car je n’avais rien vu venir.

	Je restai silencieuse pendant plus de deux heures. Neal revint les bras chargés et le sac à dos rempli. J’eus le temps de voir ce qu’il portait tant qu’il demeurait dans la lumière du couloir. Il n’avait pas seulement pris de la nourriture, mais aussi un épais sac de couchage et quelques objets qui nous seraient utiles plus tard, comme des couteaux, des serviettes et deux gourdes métalliques.

	— J’ai apporté ce que j’ai pu, annonça-t-il essoufflé en laissant tout tomber par terre dans le noir.

	— Je peux venir avec toi la prochaine fois, si tu veux, me proposai-je tandis qu’il s’adossait contre le même mur que moi.

	— Non. À deux, nous attirerions trop l’attention, surtout toi. Tu es encore blessée et tu ne sais pas bouger sur un terrain accidenté.

	Là, il venait de me vexer. Il s’en rendit compte à cause de mon silence.

	— Oh, reprit-il, l’air légèrement gêné. Je ne voulais pas… C’est juste que…

	— C’est bon, le coupai-je. Tu n’as dit que la vérité, de toute façon.

	Je me murai à nouveau dans mon silence, les genoux repliés sur moi-même. Neal avait raison. Je ne pouvais pas l’aider. Tout ce que je faisais était me cacher ou fuir quand la situation devenait trop complexe. J’étais un poids, un fardeau. Rien d’autre. En tout cas, il semblait regretter ses paroles, mais je me sentais toujours aussi mal. Pour compenser, je pris la carte routière sans lui en demander l’autorisation, et je me rendis dans la bibliothèque, le seul endroit empli de lumière naturelle à cette heure-ci. Je voulais me montrer utile. Déchiffrer les codes pourrait prouver ce dont j’étais capable.

	Avec délicatesse, je pris l’objet entre mes doigts. Tout était beaucoup trop brouillon. Désireuse d’apporter mon aide, je me mis en quête d’une feuille et d’un stylo, ou de n’importe quelle chose sur laquelle je pourrais déposer mes notes. Je trouvai mon bonheur dans le tiroir d’un bureau isolé, et je regagnai aussitôt ma place habituelle. Sans tarder, je me penchai sur la carte routière. Une fois dépliée, elle mesurait bien deux mètres de long. Je pris note du nombre de rivières, de montagnes et des plus grandes villes. Cette première tâche s’avéra plus compliquée que je ne l’aurais cru au premier abord. Les notes manuscrites m’empêchaient de lire clairement certains noms, je devais parfois imaginer la suite ou compléter avec mes propres compétences. Je puisais dans ma mémoire, tentant de me souvenir des cours de géographie et de mes notes théoriques avec le plus de détails possible. Ce qui me prit deux bonnes heures supplémentaires. Ensuite, je répertoriai les différents symboles puis regagnai le gymnase, affamée et épuisée, la carte en main. Je la rangeai dans le sac à dos de mon partenaire de voyage, la tête remplie de lignes et de symboles étranges.

	Je devais manger pour reprendre des forces. Il fallait absolument que je guérisse le plus rapidement possible.

	Neal était déjà en train de préparer nos portions individuelles sur de petites assiettes en plastique dans la faible lumière du couloir, agenouillé devant quelques fruits en conserve et la viande séchée qu’il nous restait. Les teintes rosées qui éclairaient son corps et sa chevelure foncée montraient que le soleil se couchait. Il n’allait pas tarder à faire nuit. Profitant des ténèbres, je le fixais. Il était totalement concentré sur sa tâche. Nous nous partagions toute la nourriture, chaque goutte d’eau équitablement. Pour cela, j’avais confiance en lui. Il n’avait jamais cherché à obtenir plus d’aliments que moi, alors qu’il devait se dépenser plus.

	Lorsqu’il revint vers moi, portant nos rations dans les ténèbres du gymnase, je lui indiquai où je me trouvais.

	— Gradins 2, marmonnai-je.

	Ses pas se rapprochèrent de moi et se turent dès qu’il prit place à quelques centimètres. Je devais reconnaître que Neal se déplaçait spécialement bien dans le noir, comparé à moi.

	— Tiens, dit-il.

	Je levai les mains au hasard, tentant de deviner où étaient les siennes avec ce qui me correspondait comme nourriture.

	— Comment tu fais pour savoir où je me trouve exactement ? demandai-je une fois mon précieux butin en ma possession.

	Le jeune homme regagna sa place. J’avais comme l’impression qu’il souriait.

	— J’entends ta respiration, avoua-t-il au bout de plusieurs secondes. Je me guide grâce au son et aux ombres quand j’en aperçois. Puis, aussi à ton odeur.

	Mes joues s’enflammèrent. À mon odeur ? songeai-je, affolée. Elle doit être terrible ! Je ne comptais plus les jours qui me séparaient de mon dernier bain. Toutes ces semaines de cavale en territoire sauvage et désert avaient dissipé les effluves de mon savon à la lavande que j’utilisais à l’institut. Neal devait flairer ma transpiration, mes habits sales, tachés de sang et plus encore ! Je sentis mes mains trembler quelques secondes avant de mettre un premier morceau de fruit en bouche. Je frémis de plaisir. La pêche conservée dans un sirop coula dans ma gorge avec douceur.

	— Waouh ! lâchai-je sans le vouloir.

	— C’est bon, hein ?

	Selon mes calculs, il devait se trouver à une cinquantaine de centimètres de moi. Je comptai mes fruits. Dix petits morceaux, sûrement une pêche entière. J’en pris deux bouts que je glissai discrètement dans l’assiette de Neal. Il fallait qu’il mange et reste le plus fort de nous deux.

	Je bus lentement, ce qui diminua le sucre dans ma bouche. Le liquide avait un léger goût salé, mais je m’en contentais. Notre situation s’était légèrement améliorée. Maintenant que nous possédions de quoi manger, nous reprendrions les entraînements physiques avec plus d’enthousiasme. Je me rendais compte à quel point ils étaient nécessaires. Jusqu’à présent, je n’avais pu bloquer aucune des attaques de Neal, mais je savais que je progressais.

	La fin du repas annonça l’heure d’aller se coucher. J’entendis un crissement qui s’avéra être le sac de couchage dans lequel Neal nous enveloppa tous les deux. Je commençais à peine à m’habituer à la chaleur qu’il dégageait, ainsi qu’à sa proximité. Son torse épousait parfaitement les formes de mon dos et sa présence me rassurait. Nous nous étions placés de façon à voir la porte d’entrée, éclairée par les rayons de la lune.

	— Bonne garde, me chuchota Neal.

	— Bonne nuit, répondis-je avec une certaine aigreur, car je devais prendre le premier tour de garde.

	Le jeune homme s’endormit rapidement. Sa respiration, lente et régulière, me parvenait. J’ignorais comment il faisait pour s’assoupir aussi vite. Personnellement, j’en étais incapable. Dès que je savais qu’il était temps pour moi de me reposer, des images terrifiantes ainsi que toutes sortes de pensées m’envahissaient et m’empêchaient de trouver le sommeil quand je n’étais pas de garde.

	Une heure passa en coup de vent. Je surveillais la porte tout en comptant les respirations de mon compagnon de voyage à qui je devais la vie quand soudain, un bruit provenant de l’extérieur du gymnase dressa mes cheveux sur ma tête. Tu t’inquiètes sûrement pour rien, tentai-je de me rassurer rapidement.

	Un crissement et un éclat de rire résonnèrent au même moment. Je me fis toute petite contre Neal et je donnai un coup de coude en arrière pour le tirer de son sommeil sans être entendue. Cela le réveilla dans la seconde. Je soupirai, soulagée. Il était toujours très réactif et prêt à agir.

	— Quoi ? murmura-t-il à mon oreille.

	— Un rire, répondis-je le plus bas possible. Au moins une personne. Peut-être plus.

	— Tu en es sûre ?

	Je comprenais sa méfiance. Il y a trois jours, je l’avais réveillé à cause du hululement d’une chouette.

	Mais cette fois, je savais ce que j’avais entendu.

	— Oui.

	Neal nous débarrassa du sac de couchage sans bruit. Il s’avança à quatre pattes là où se trouvaient nos affaires et me lança les bagages un à un. Nous avions déjà répété ces mouvements, au cas où. Je les réceptionnai aisément et les amenai près de la porte de secours qui était cachée derrière les gradins. Une fois là-bas, je devais sortir mon couteau et attendre que Neal revienne avant de quitter les lieux en urgence. C’était ce que nous nous étions dit. Mais Neal n’avait toujours pas bougé et il avait le revolver en main.

	J’hésitai à l’appeler. Peut-être qu’il ne me faisait pas confiance et ne croyait pas ce que j’avais dit, mais quelques secondes plus tard, alors que je m’apprêtais à rebrousser chemin pour le rejoindre, je n’eus plus aucun doute. Des éclats de voix approchaient et un énorme faisceau lumineux éclaira tout le couloir. La silhouette de Neal se profila dans le gymnase, nous étions parfaitement visibles. Non. Non.

	Nous avions pourtant fait attention. Comment quelqu’un avait-il pu repérer notre cachette ? Apparemment, ils étaient plusieurs dans le coup… Kaya ne devait pas se trouver avec eux. Elle était du genre solitaire et n’avait sûrement pas accordé sa confiance à quelqu’un d’autre qu’Andrew. J’avais moi-même eu du mal avec Neal. Non. Ce devait être de parfaits étrangers. De là à savoir s’ils étaient amicaux ou non… Neal. Viens vers moi, suppliai-je mentalement. Viens avec moi. Partons d’ici.

	La lumière approchait de plus en plus, tout comme le bruit de leurs pas et les conversations animées. Des sons mécaniques s’ensuivirent quasiment à l’instant. Je les connaissais, j’avais vu de nombreux films qui les utilisaient. Des armes. Ce son appartenait à des armes imposantes. Nous ne possédions qu’un petit revolver sans aucune prétention, un couteau, mon couteau suisse qui faisait plus office de cure-dent qu’autre chose… Nous sommes en danger et si Neal ne l’a pas compris, c’est un idiot.

	Soudain, mes pensées devinrent plus claires. Lui aussi avait compris. Il connaissait les armes mieux que moi, il devait même savoir très précisément de quel modèle il s’agissait, peut-être davantage. Il n’attendait pas pour rien, il voulait peut-être essayer d’en récupérer une.

	Je m’indignai dans mon coin tandis que mon compagnon téméraire organisait les préparatifs de son côté. Il fit glisser le dernier bagage jusqu’à moi sans que je ne distingue le moindre son, profitant du bruit provoqué par les inconnus. Le sac à dos atterrit à mes pieds. Neal tenait fermement le revolver de son autre main. Il comptait attaquer. Mon cœur battait la chamade depuis que j’avais entendu les rires inconnus rebondir en échos dans le couloir, mais là, ma respiration anormalement saccadée m’opprimait la poitrine. Je devais déployer des efforts considérables pour ne pas me faire entendre, et surtout, pour éviter que mes jambes ne tremblent. Neal m’avait avertie que cela arriverait. Voilà pourquoi nous nous étions préparés à fuir le lycée aussi rapidement et efficacement que possible. Cependant, il n’écoutait pas ses propres conseils et ils allaient finir par nous remarquer. J’en étais certaine. Aucun élève du E n’aurait pu venir à bout d’une arme de gros calibre, je devinais qu’une mitraillette faisait partie du lot. Il s’agissait d’étudiants du F, les éléments les plus dangereux que je pourrais croiser à l’exception de Kaya. J’avais entendu tellement de rumeurs sur leur compte. Voilà pourquoi la personnalité de Jareck m’avait agréablement étonnée. Il possédait un goût un tantinet exacerbé pour les combats au corps à corps, mais il avait été un fidèle allié. J’aurais tout donné pour qu’il soit là, à mes côtés, dans ce moment si critique. Il m’aurait aidée et protégée avec détermination. C’est ce que je voulais croire. Les gens changeaient-ils de comportement dans des situations de ce genre ? N’en avais-je pas eu la preuve, il y a quelques jours ? N’avais-je pas été blessée parce que j’avais accordé ma confiance à la mauvaise personne ?

	Je flairai le danger avant même de le voir. Trois ombres apparurent tandis que le faisceau de lumière d’une lampe-torche immense, comme je n’en avais jamais vue, m’éblouit de plein fouet. L’objet était rectangulaire et faisait dix fois la taille de la lampe trouvée par Andrew dans la ferme. Un bruit de batterie en émanait. De loin, je distinguai un cadre rectangulaire, bleu. Un panneau solaire.

	Nous étions pris au piège.

	— Tiens donc. Nous avons trouvé la cachette de deux rats, s’exclama une voix de jeune garçon surexcité.

	— Le visage d’une de ces bestioles m’est familier, lança un autre.

	— Ce ne serait pas Neal premier-du-foutu-classement ?

	Je ravalai ma salive. Neal avait une réputation dans son institut. Cela attirait le danger, la jalousie, la trahison.

	— Mais oui ! C’est bien ce bon vieux Neal ! s’exclama le premier, surpris et ravi en même temps. Nous avions donc flairé une piste malgré tout, quel heureux hasard !

	Je jetai un coup d’œil à mon partenaire. Ses épaules étaient raides, ses jambes tendues, prêtes à bondir. Il se sentait d’attaquer ces trois personnes. Peut-être les avait-il reconnues ?

	— Et le mioche n’est pas seul, lâcha le deuxième avec une voix qui ne me plut pas du tout.

	— Une compagne de voyage ? Une compagne tout court ? Je ne la connais pas, pourtant, je n’oublie jamais un visage et celui-ci n’était pas dans le bus, sinon nous aurions fait connaissance bien plus tôt.

	Ses deux camarades poussèrent des gloussements aigus.

	— C’est sûrement une E ! Neal s’est dégoté une E !

	Ils hurlèrent de rire. Pas Neal. Pas moi. Nous aurions dû fuir, regrettai-je. Était-il judicieux de rester près de la porte de secours ? Il ne fallait pas que ces trois-là la voient. Je me déplaçai de quelques pas sur le côté, mais l’attention était de nouveau tournée vers Neal.

	— Tu n’as toujours pas tué ton frère ? s’enquit l’un d’eux.

	— Non, espèce d’imbécile, sinon il ne serait pas là, à jouer les nounous. Nous pourrions devenir tes nouveaux compagnons de voyage, ma belle, tu en penses quoi ?

	Cela fit rire les deux autres. À la simple idée qu’ils puissent me récupérer, j’eus des frissons dans tout le corps.

	— Ils sont devenus muets ? plaisanta quelqu’un. Ils ne prononcent pas un mot.

	— C’est sans doute ta mitraillette qui leur fait peur…

	— Peut-être que c’est ton fusil…

	— Ou nos poignards…

	Ils parlaient à tour de rôle dans une conversation sans fin. Neal et moi ne pouvions en placer une et honnêtement, je n’aurais pas pu sortir le moindre mot. Ma gorge était nouée. Si ces types nous voulaient du mal, ils n’auraient aucune pitié. Ils venaient même de nous menacer avec leurs armes. S’ils nous attaquaient à distance, nous n’aurions aucune chance. Neal pouvait être le meilleur soldat d’élite du monde, personne n’était capable de passer à travers les balles d’un fusil. J’ignorais combien de munitions pouvait tirer une mitraillette.

	Je finis par m’habituer à la lumière de la lampe-torche. Et lorsqu’elle fut posée par terre, je distinguai enfin les silhouettes et la forme de leurs corps et de leurs visages. Ils étaient particulièrement athlétiques. L’un d’eux devait facilement approcher les deux mètres. Les autres étaient plus petits, mais la vie à la dure de l’Institut F ne les avait pas épargnés. Celui qui avait parlé en premier, le détenteur du fusil, possédait une énorme balafre qui divisait son visage. La première moitié paraissait avoir brûlé, il y a plusieurs années de cela. La peau était fripée et avait changé de couleur. Le second, celui qui tenait la lampe, avait une oreille écrasée contre son crâne, ce n’était pas beau à voir. Et enfin, le dernier possédait des marques blanches sur tout son corps, témoins d’un passé violent. Les trois avaient des yeux noirs comme la nuit et des cheveux rasés sur les côtés. Ils faisaient vraiment peur. Je regrettai de m’être approchée pour mieux les voir.

	— Alors, belle demoiselle… ce que tu vois te plaît ?

	— Reste éloignée d’eux, grogna Neal.

	C’était sa façon à lui de dire « ne t’inquiète pas, je m’en occupe ». Mais comment comptait-il venir à bout de ces trois monstres ?

	— Ah, les langues se délient enfin ! s’exclama celui à la balafre d’un ton théâtral.

	— Que voulez-vous ? leur lança Neal d’un ton froid et distant. Vous n’avez pas mieux à faire ?

	Cela amusa celui qui possédait la mitraillette. Il la caressait avec un regard distant, comme s’il n’était pas vraiment présent avec nous.

	— Si, mais pas ce soir. Nos Systras se cachent, on s’ennuie. Nous voudrions bien t’emprunter ta copine pour… savoir quel type d’enseignement ils ont reçu au E.

	Emprunter ta copine. Je me rapprochai mécaniquement de Neal. L’un d’eux se déplaçait vers nous, cela m’inquiétait.

	— Neal…, parvins-je à prononcer avec difficulté.

	J’espérai pouvoir lui rappeler notre plan, mais cela servirait-il à quelque chose maintenant que l’affrontement était direct ? Nous ne pouvions pas nous enfuir par la porte secrète, ils nous suivraient assurément.

	— Reste où tu es, souffla-t-il.

	Il avait l’air absent. Des dizaines de calculs s’entremêlaient dans sa tête. Il devait se demander par quel côté attaquer, lequel d’entre eux serait le plus maîtrisable… et plus encore. De mon côté, je me contentai d’analyser comme je le pouvais, comme si j’avais reçu un entraînement du F.

	Si nous devons nous répartir les ennemis, je devrais être capable de m’en sortir contre celui qui porte la lampe-torche. Neal s’occuperait des deux autres. Le premier a un fusil… ancien. Cela se voit. Il ne pourra tirer que très peu de balles et sera obligé de le recharger. En admettant qu’il nous loupe, il devra faire une pause, et c’est cet instant-là que l’un de nous pourra choisir pour l’attaquer de front… 

	Mon plan aurait pu être parfait. Si je ne faisais pas partie du E et si je n’étais pas la fille la plus empotée de la salle. Kaya aurait sans doute été capable de venir à bout d’eux. En duo avec Neal, ils auraient été imparables. Mais il ne l’avait pas choisie et elle non plus.

	— Bon, les gars… occupez-vous de la fille pendant que je mitraille le premier du classement, proposa celui aux nombreuses marques.

	Je réalisai avec horreur qu’ils n’avaient aucune intention de nous laisser partir.

	— Ce que vous faites est interdit, gronda Neal d’une voix puissante.

	Les trois échangèrent un regard complice.

	— Si on vous tue tous les deux, nous n’aurons pas le droit de rentrer à la maison, oui. Mais nous n’avons pas de chez nous, Neal. Personne ne nous attend. Nous pouvons très bien rester ici. Nous avons de quoi chasser, et avec un peu de chance, de quoi nous amuser avec ta copine.

	Tous les regards convergèrent vers moi. Celui de Neal était particulièrement expressif.

	— Je ne vous laisserai jamais la toucher, cracha-t-il. Jamais.

	Le jeune homme à la mitraillette fit quelques pas en avant.

	— À l'institut, commença-t-il, tu en imposais, mec. Vraiment. Neal Morel. Le plus grand, le plus fort, le plus habile. Tout le monde s'écartait sur ton passage, certains par respect, d'autres par crainte. Mais ici, c'est la loi de la jungle. Et pour être franc avec toi, je ne t'appréciais pas particulièrement.

	Chacun dégaina son arme. Dans un même mouvement. Les trois étaient habitués à combattre ensemble. D’un simple coup d’œil, l’on pouvait deviner qui était le chef : c’était celui qui venait de parler. Aucun doute. Les deux autres ne cessaient de lui jeter des regards méfiants, comme s’ils craignaient sa réaction si jamais ils se trompaient. Sans leur leader, ils seraient perdus. Je dois en informer Neal ! Je pouvais l’approcher… oui, il fallait juste que je…

	Une puissante détonation résonna dans le gymnase et fit trembler les murs ainsi que le sol sous mes pieds. Un vrombissement grave retentit tout autour de nous, nous enveloppant complètement. Je plaquai mes mains contre mes oreilles. Je n’étais pas habituée à ce genre de bruit. Les garçons, eux, l’étaient apparemment. Ils réagirent tous si rapidement que je n’eus pas le temps de me protéger. Je reçus un coup de poing dans le ventre et tombai par terre, à genoux, le souffle coupé. Le gars au fusil. À mon grand soulagement, il n’avait pas frappé assez fort. Neal m’avait habituée à pire. Je m’en remis rapidement tandis que mon agresseur me pensait vaincue par ce simple coup.

	— Allez, ma belle, tu viens avec nous.

	Le jeune homme m’empoigna par mon bras valide et me tira vers lui. Je réprimai un sourire douloureux. Ne me sous-estime pas. J’attendis qu’il me relève sur mes deux jambes. Une fois mes pieds en contact avec le sol, je pivotai le plus rapidement possible et attrapai son bras pour, ensuite, le tordre dans son dos, contre son arme, avant de le faucher par terre avec la jambe sur laquelle je ne m’appuyais pas. Son corps rencontra le sol avec une violence qui m’aurait choquée par le passé.

	La Callie d’autrefois n’existait plus, elle avait goûté au danger et voulait survivre. Mon adversaire, lui, couina telle une souris. Il tenta de riposter avec force, mais je le tenais comme Neal et Jareck me l’avaient montré. S’il parvenait à se défaire de ma clé de bras, c’en était fini pour moi, mais je n’avais plus qu’une idée en tête : le désarmer. Si je récupère le vieux fusil accroché dans son dos, je pourrai prendre la main sur un élève du F.

	Ma première tentative de désarmement échoua lamentablement. Je devais le contrer avec tout le poids de mon corps. Seulement, j’avais besoin de mes deux mains pour porter l’arme, elle était beaucoup trop lourde. Je comprenais pourquoi c’était lui qui s’en chargeait : il était le plus grand. Logiquement, le plus fort. Oh oh… je me suis mise dans de beaux draps !

	— Je suis très en colère, ma belle…

	Il râla et se débattit comme un animal sauvage, enragé. J’avais déjà vu des documentaires sur des lions et des zèbres. À cet instant, il était le lion. Sois comme le zèbre, Callie. Sois plus maligne que lui. Je ne pensais qu’à moi, à cet instant. J’entendais des grondements, des coups de feu derrière moi, mais je ne pouvais détourner mon attention, sinon, je risquais de sombrer.

	— Lâche-moi, sale garce ! Si j’avais su, je t’aurais…

	Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. D’une main tremblante, je poussai son crâne contre le sol, avec toute la force qui me restait. Je répétais ce même mouvement, à deux reprises. Au dernier coup, un craquement retentit, suivi d’un liquide chaud qui éclaboussa ma main.

	— Putain ! s’écria-t-il.

	Mon cœur sembla s’arrêter le temps d’une seconde. Je venais de lui casser le nez. Je pensais que cela le motiverait à me laisser tranquille, à abandonner le combat, mais ce fut tout le contraire.

	— Espèce de…

	Un bruit gluant s’échappa de la gorge de mon ennemi. Il s’étranglait avec le sang qui s’écoulait de son nez. L’odeur métallique qu’il dégageait était si prenante que je faillis vomir sur le jeune homme. Je ne sus pas comment il parvint à se libérer de mon étreinte, mais bientôt, je me retrouvai coincée entre son biceps droit et son avant-bras gauche, posé au-dessus de ma tête. Il m’étouffait.

	— Je vais t’apprendre… à respecter tes… supérieurs ! hurla-t-il trop près de mes oreilles.

	J’avais envie de pleurer, mais les larmes ne coulaient pas. Je me débattis comme une furie, mais mes pieds ne touchèrent bientôt plus le parquet du gymnase. Le mastodonte me souleva au-dessus du sol, à la seule force de ses bras. Son fusil était bien trop loin, et je n’avais aucun moyen de contre-attaquer. Sauf si…

	Je tentai de me représenter où étaient ses parties. L’air commençait à me manquer, je devais agir vite. Une fois que je fus plus ou moins certaine de l’endroit que je devais viser, je donnais un coup de pied en arrière avec brusquerie et une grimace placardée sur mon visage.

	Le jeune homme me laissa tomber, ses mains tentèrent automatiquement de soulager la douleur, mais il s’écroula, gémissant comme un enfant. Je percutai le sol avec la délicatesse d’un sac de pommes de terre. Moi aussi, je geignais, car j’étais tombée sur mon bras blessé. J’espérais simplement que la plaie ne se fût pas ouverte avant de saisir l’occasion et de désarmer mon rival. J’attrapai la sangle de son fusil et tirai de toutes mes forces pour qu’elle vienne enfin à moi. L’arme sembla gémir lorsqu’elle quitta son propriétaire toujours recroquevillé sur lui-même.

	Je ne savais pas si l’effet allait continuer encore longtemps. Voilà pourquoi je m’en allais dans la direction opposée, là où était censé se trouver Neal. Je n’avais aucune idée de la durée de mon combat. En revanche, mon camarade de voyage n’avait pas chômé, lui. La lumière macabre de la lampe-torche illuminait le corps de l’un des jeunes. Il était allongé par terre, désarmé et sa jambe gauche était dans un angle bizarre. Du sang perlait de sa bouche. Il ne bougeait plus. Était-il mort ? Inconscient ? S’était-il évanoui à cause de la douleur ? Je m’en fichais. Il me fallait retrouver Neal.

	Des coups de feu à répétition retentirent dans le couloir. Je savais à quelle arme ils appartenaient. Restait à savoir qui la détenait et si je pouvais les approcher. Neal avait réussi à isoler le chef de la bande. Si seulement il avait pu récupérer la mitraillette…

	J’avançai à petits pas, le fusil devant moi, prête à appuyer sur la détente si cela s’avérait nécessaire. Les coups de feu continuaient, ne s’arrêtant jamais. Les balles tombaient par terre dans un bruit ridiculement mélodieux. Hormis cela, le silence régnait. Je n’avais aucun moyen de savoir qui l’emportait.

	Je priai de toutes mes forces pour que ce soit Neal.

	Rapidement, je surveillai du coin de l’œil celui que j’avais frappé au bon endroit. Toujours au sol. Bien.

	Mes pieds bougèrent d’eux-mêmes. Une fois en position, à la limite du couloir, je m’agenouillai, le dos contre le mur, et je jetai un coup d’œil avec une rapidité qui m’étourdit. Une balle roula sur le côté, à quelques centimètres de moi. Je savais enfin qui la détenait. Le chef de bande avait toujours l’arme en sa possession. Une fois que les coups cessèrent, je lançai un deuxième regard en arrière. Neal était tapi derrière un mur parallèle au mien. Il tenait le revolver d’une main et son épaule saignait abondamment. Mon pouls s’accéléra à cette simple vision. Nous pouvions perdre malgré notre victoire sur les deux autres. Il ne devait plus lui rester beaucoup de balles. Le chef de bande, lui, était à découvert, au beau milieu de l’allée. Il tirait sans s’arrêter, le regard sauvage et assoiffé de sang. Il faisait vraiment peur à voir. Les rafales de la mitraillette étaient aussi rapides que les battements de mon cœur qui menaçait d’exploser sous la pression.

	Je ne pouvais pas faire feu, je ne savais pas viser. J’essayai d’attirer son attention avec mon bras valide. Neal m’aperçut avant que le leader ne recommence à tirer. Il me fit de grands gestes comme pour me dire de m’éloigner, il semblait surpris de me voir.

	Je lui montrai le fusil et ses yeux s’écarquillèrent davantage, à mon grand mécontentement. Tu le veux ou pas ? prononçai-je en silence et en serrant les dents au fur et à mesure que je terminais ma phrase.

	Neal acquiesça et me désigna le sol. Il s’attendait vraiment à ce que je lance l’arme par la voie des airs ? Je ne suis pas stupide.

	Je fis glisser le fusil par terre pendant que l’autre cinglé tirait toujours sur le mur où s’était réfugié mon partenaire. Une épaisse fumée noire se répandit dans le couloir. La poudre avait une sale odeur. Le leader avait sans doute remarqué l’arme et repéré ma position, mais je m’en fichais à présent. Neal avait désormais l’objet en sa possession. Je lui avais fourni une aide précieuse, c’était l’essentiel.

	— Où es-tu ? hurla une voix que je reconnaîtrais dorénavant entre mille.

	Merde… j’aurais dû l’assommer… Je m’éloignai de l’entrée à grande vitesse. J’avais pour but de me sauver d’une quelconque façon quand une déflagration retentit. Mes jambes tremblèrent, je dus faire appel à une force surhumaine pour ne pas tomber. Je n’entendis rien pendant plusieurs secondes, excepté un son suraigu qui me vrilla le crâne. Puis, les bruits commencèrent à me parvenir lentement. Le sol grondait et grinçait comme s’il poussait une lamentation. Devant moi, un pan de mur s’était effondré, dévoilant le couloir dans lequel s’affrontaient Neal et le leader de la bande. Ce dernier avait fait exploser une grenade dans un lieu fermé, alors de petites flammes se répandaient dans le couloir.

	— Reviens, si tu as le courage !

	Le mastodonte était de retour. Heureusement, la fumée de l’incendie et celle de la grenade commençaient à envahir le gymnase. La lampe-torche ne servait désormais plus à grand-chose. Tout se voila d’un épais manteau ténébreux.

	— T’es où, sale garce ?

	Le son de la voix se rapprochait de moi. Les tirs étaient toujours d’actualité, la grenade avait semé un tel désordre qu’il était impossible qu’il me voie si je restais accroupie. Je devais me montrer prudente.

	« — Comment tu fais pour savoir où je me trouve exactement ?

	— J’entends ta respiration. Je me guide grâce au son et aux ombres quand j’en aperçois. Puis, aussi à ton odeur. »

	Ma mémoire avait choisi de me montrer ce passage-là, précisément. La respiration. Le son. Les ombres. Et l’odeur de fumée beaucoup trop prenante.

	Je pouvais me guider grâce à ces facteurs afin d’éviter une énième confrontation. Soit je le laissais approcher pour pouvoir repérer sa silhouette et le fuir, bien que je risque gros si jamais il me voyait, soit je le fuyais, avec l’espoir de lui échapper.

	Je connaissais ce lieu comme ma poche, Neal s’en était assuré. Je me déplaçai rapidement, à quatre pattes, vers la lampe-torche. Suffisamment près, je l’empoignai et l’écrasai contre le sol. Son ampoule se brisa en mille morceaux. Des bouts de verre tailladèrent ma paume, mais je m’en fichais, j’avais réussi ! Je venais de nous plonger dans le noir. Seules quelques flammes ainsi que des étincelles provenant de la mitraillette et du fusil étaient visibles. En revanche, la fumée était un élément perturbateur de taille, car je peinais à respirer. Chacune de mes inspirations produisait du bruit, donc pouvait donner ma position, mais en plus de cela, des particules nocives emplissaient mes poumons. Je relevai le col de mon pull sur ma bouche. Cela limiterait l’exposition et réduirait le bruit de ma respiration.

	— Si je t’attrape…

	Visiblement, la destruction de la lampe l’avait mis en colère. Je sentis des vibrations sous mes pas. Il approchait. Furtive, je me déplaçai sur ma droite, évitant aussi l’endroit où se trouvait le jeune inconscient par terre. J’espérais qu’il le soit toujours. Je montai sur les gradins, espérant qu’il n’ait pas l’idée de faire pareil si jamais il ne me trouvait pas dans le reste de la salle.

	De temps en temps, je l’entendais tousser, grogner, râler. Et malheureusement, je toussais aussi. À trois reprises. À partir de là, je ne l’entendis presque plus. Je choisis de bouger encore, toujours sur ma droite, je me rapprochais de la porte secrète. Faites qu’il ne la trouve pas. Faites qu’il ne la trouve pas, pensai-je alarmée. C’était notre seule échappatoire. C’était par-là que je devais fuir.

	Je tendis l’oreille à de multiples reprises. J’avais l’impression que quelqu’un d’autre que moi pouvait entendre chacune de mes pulsations. C’était une sensation si désagréable ! J’avais peur. Très peur. Je n’avais jamais expérimenté cette émotion aussi fortement qu’aujourd’hui, pas même lorsque Kaya avait failli me tuer. Non. Ce jour-là, j’étais si surprise par la trahison d’Andrew que je n’avais pas fait attention à chaque détail qui s’exacerbait lorsque la peur me tenait.

	Je me focalisai sur les bruits les plus proches. Après cela, il n’y eut plus un seul coup de feu. Je pensai immédiatement à Neal. Je ne voulais pas qu’il s’en sorte pour moi, pour que je puisse survivre, non. Je n’étais pas égoïste à ce point-là. Je me souciais réellement de lui.

	Par précaution, je me rapprochai de la porte de secours cachée derrière les gradins. Si le chef de bande avait vaincu…

	Brusquement, mes cheveux se hérissèrent dans ma nuque. Je sentis sa présence bien trop tard.

	— Te voilà…

	Sa voix était devenue plus grave, sans doute avait-il inhalé de la fumée. Qu’est-ce qui lui avait permis de me repérer ? Avais-je toussé sans m’en rendre compte ?

	Une main attrapa mon cou. Le mastodonte me tira vers lui et me fit dégringoler plusieurs gradins. Je reçus des coups dans les côtes, les bras, et un à la joue gauche. Je le sentis passer, celui-là. Une fois par terre, il me souleva par les cheveux, riant, satisfait par sa trouvaille.

	— Tu… vas… me le… payer, grogna-t-il en toussant.

	J’avais aussi de plus en plus de mal à respirer. Mes yeux cherchaient une échappatoire, en vain. Nous étions plongés dans le noir. Malheureusement, mon assaillant avait déjà prévu de s’éloigner de moi. Je ne pouvais plus répéter mon coup par-derrière comme tout à l’heure.

	— On fait moins… la… maligne.

	Il semblait profiter de cet instant. À deux reprises, il caressa ma joue. Je frissonnai de dégoût à ce contact et éprouvai l’envie de me sauver à toutes jambes lorsque sa main, qui sentait le sang et la sueur, retrouva mon cou.

	— Non… non…, grognai-je comme je le pus.

	Des soubresauts envahissaient ma poitrine, une puissante nausée s’empara de moi.

	La fumée. Nous devions nous en éloigner. Nous risquions de tomber dans les pommes. Ce qui était préférable plutôt que de rester dans les bras de ce…

	Soudain, la porte de secours s’ouvrit devant nous. La lumière de la lune nous parvint de plein fouet. La fumée noire provenant de la grenade se faufila par la porte, fuyant peu à peu le gymnase. Il ne resta bientôt plus qu’une brume argentée et quelques flammes par-ci par-là.

	— C’est quoi… ça ? bougonna le mastodonte. Mike, c’est toi ?

	Il approcha de la porte. Au fur et à mesure, mes poumons se remplissaient de l’air frais qui s’engouffrait dans la salle. Mike devait être le chef de la bande.

	— Mike ?

	Une ombre apparut devant nous. Elle portait une arme que je ne pouvais pas encore distinguer. Le mastodonte soupira de soulagement.

	— Je l’ai attrapée, la garce. Tu as eu Neal ?

	Il n’y eut pas de réponse. La fumée empêchait peut-être la communication. Même moi je n’entendais pas grand-chose par-dessus le crépitement des flammes qui augmentaient dangereusement. Pour ce faire, mon agresseur avança de plusieurs pas, me traînant par les cheveux sans aucune pitié. Je grinçai des dents. J’avais mal partout, mais l’adrénaline était plus forte. Il fallait que je garde mes moyens. Je ne pouvais pas m’évanouir maintenant. Je devais savoir ce qui s’était passé. Où était Neal ?

	— Mike, tu m’entends ? cria le mastodonte. J’ai eu la nana, on va pouvoir se…

	Une fois qu’il fut assez près de la silhouette, mon ravisseur poussa une exclamation de surprise et il y eut un nouveau coup de feu. Sous la surprise, j’ouvris ma bouche en grand, prête à hurler quand la balle passa à quelques centimètres de mon oreille gauche. Celle-ci siffla, mais je n’eus pas le temps de m’en plaindre, car le jeune homme me lâcha d’un seul coup.

	Profitant de ma liberté, je pivotai sur moi-même et m’apprêtai à courir vers l’extérieur, loin de ces deux-là, quand j’entendis un grognement :

	— Callie…

	C’était la voix de Neal.

	Je me retournai quasi instantanément. Elle était affaiblie, ce n’était pas bon signe.

	— Neal ?

	— Je suis là…

	La silhouette près de la porte s’écroula par terre. Je m’en approchai avec prudence, puis avec plus d’entrain dès que je me rendis compte qu’il s’agissait de lui. Il avait tiré sur le mastodonte alors qu’il était mal en point et que la fumée nous entourait.

	— Neal… est-ce que ça va ? Est-ce que tu…

	Je me tus. Je venais de toucher son front, ses joues, ses bras et mes mains étaient déjà remplies de sang chaud.

	— Tu es blessé… Il faut qu’on parte d’ici, tu peux marcher ?

	Le jeune homme poussa un gémissement qui m’inquiéta.

	— Je ne crois pas, non. Va-t’en, Callie.

	— Non…

	— L’incendie va se propager, je trouverai un moyen… sauve-toi. La fumée va être visible, même de nuit. Kaya…

	— Tais-toi.

	Comment peut-il me demander de l’abandonner ? Je me levai, les yeux brillant d’une détermination que personne n’aurait pu faire flancher. Je réunis toutes nos affaires près de la porte, sous le gradin le plus proche. Je pris nos sacs à dos et les attachai les uns aux autres avant d’enfiler le mien sur mon épaule. Le poids me fit souffler à plusieurs reprises. Ensuite, je fouillai le corps du mastodonte et trouvai ce que je recherchais. Il portait ses munitions sur lui, plusieurs boîtes dans son pantalon qui possédait de nombreuses poches. Nous aurions de quoi recharger le fusil si besoin.

	— Allez, Neal. Il va falloir que tu m’aides, là.

	Je ne pouvais pas regarder et soigner ses blessures ici. L’incendie menaçait de nous engloutir, la chaleur devenait insupportable et la fumée voilait ma vue. Nous devions trouver un autre abri provisoire, le plus près d’ici si possible, tant que nous étions hors de portée des flammes.

	Le jeune homme grogna à chaque mouvement lorsque je l’aidai à se relever sur ses deux jambes. Il tenait à peine debout tellement il était faible.

	— Je vais nous trouver un endroit pour la nuit, annonçai-je pour m’en convaincre. Mais tu dois essayer de marcher, je ne peux pas te porter.

	On mit près de cinq minutes à franchir la porte de secours qui donnait sur l’extérieur. Neal était extrêmement lent, mais je ne pouvais pas lui en vouloir. D’après le peu d’indices que j’avais pu réunir, il avait reçu au moins une balle. Par moments, son tee-shirt glissait sous mes doigts. Il était poisseux. J’ignorais quelle quantité de sang il avait perdue, mais beaucoup. Beaucoup trop.

	Concentre-toi, Callie. Je devais sans cesse me répéter cette phrase. Je ne devais pas succomber à la panique, cela n’aiderait personne. J’employais toutes mes forces à maintenir Neal sur ses deux pieds tandis qu’il portait le fusil et moi nos bagages.

	Dehors, je m’arrêtai quelques secondes pour souffler. À la lumière de la lune, Neal était si pâle…

	Trouve-nous un endroit. Mes yeux se mirent en quête d’un lieu où nous cacher. Il y avait de nombreuses boutiques, mais je ne voulais pas nous engouffrer dans un trou où n’importe qui pourrait nous trouver. Je voulais une maison, avec plusieurs étages. Une cave ferait office de bonne cachette selon moi. Il y en avait quelques-unes autour de ce lycée. L’une d’elles, la plus éloignée, me fit de l’œil.

	C’est là-bas que je vais nous conduire. J’essayais de parler à Neal, mais il ne m’écoutait plus. Tout ce qu’il parvenait à faire était de poser un pied devant l’autre, avec une grande difficulté. Nous transpirions tous les deux. Mes bras étaient noirs, mes nouveaux habits, sales. Nous n’avancions pas. Au bout d’un moment, je privilégiai Neal et je déposai nos bagages par terre. Je reviendrai les chercher dès qu’il sera installé dans la maison. Ma décision prise, je pus mieux le soutenir. Les sacs m’ôtèrent un sacré poids. On mit quand même plus de quinze minutes pour rejoindre la maison. J’espérais secrètement que la fumée soit passée inaperçue aux yeux de Kaya. Sinon, j’étais perdue.

	La porte d’entrée étant fermée à clé, je dus déposer Neal par terre et cognai le verrou, aidée par le fusil. Je tapai fort. Un clic retentit et la poignée tomba dans un grand bruit métallique.

	Après avoir franchi le seuil avec Neal dans mes bras, je poussai un soupir de soulagement. La maison tenait sur ses fondations, les fenêtres étaient fermées, elle n’avait pas l’air d’avoir été pillée.

	Je l’allongeai sur le canapé du salon, prenant soin de poser sa tête sur un coussin, avant de courir aussi vite que possible pour récupérer nos affaires.

	Une fois nos possessions en main, je m’assurai que personne ne me suivait ou se cachait parmi les décombres de la ville avant de retourner vers Neal. C’est à moi de le protéger maintenant. Coûte que coûte.
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	Un sifflement aigu résonnait dans mes oreilles. C’était désagréable, mais pas plus que la situation à laquelle je faisais face.

	Neal était étendu sur le canapé, juste devant moi, les jambes surélevées sur l’accoudoir. Il n’avait pas bougé depuis que j’étais revenue, avec les trois sacs à dos. Il avait placé le revolver dans la poche de son pantalon, mais le fusil était tombé par terre, il n’avait pas eu la force de le serrer dans sa main. Son visage était pâle, et son corps, totalement immobile. Il respirait difficilement mais sa poitrine se soulevait, c’était le principal.

	Mon crâne me lança. Moi aussi j’étais blessée, mais rien qui mette ma vie en danger dans l’immédiat. Je ravalai un gémissement de douleur et je me précipitai vers lui. Il était inconscient. Je ne savais pas exactement quand il s’était évanoui, mais je devais agir vite. Il saignait à deux endroits différents. Le bras et l’abdomen. Ses habits étaient tachés et n’absorbaient plus le liquide qui continuait de couler. Il en perd beaucoup trop.

	Je dus tirer sur son tee-shirt qui ne ressemblait plus à rien. Trempé par endroits, il avait été déchirée pendant le combat. Le tissu produisit un crissement lorsque je le lacérais avec mes mains, comme une plainte agonisante. Neal aussi doit être en train d’agoniser.

	Une fois le haut retiré, le torse musclé de Neal fut entièrement dévoilé. Je l’examinai aussi vite que je le pus et trouvai les plaies. Une balle l’avait frôlé à l’épaule. En revanche, une autre était rentrée dans l’abdomen. Je devais arrêter l’hémorragie le plus rapidement possible. Les mains tremblantes, j’enlevai ma veste et la pressai contre son ventre de la droite tandis que de la gauche je fouillai dans notre sac à médicaments et piochai déjà l’antiseptique et des compresses.

	J’essayai d’agir au plus vite, j’avais conscience que le temps ne jouait pas en notre faveur. Ensuite, je me désinfectai les mains en vitesse avant de vider une demi-bouteille d’alcool sur lui.

	La chaleur était suffocante. Je pris sur moi et mes douleurs, aussi la plaie au bras fut-elle rapidement nettoyée et bandée. Ce n’était pas la peine de la recoudre, elle cicatriserait seule.

	En ce qui concernait la deuxième blessure, cela allait être plus compliqué. Je sortis une pince, d’autres compresses, un bandage et finis par vider le contenu du sac à dos médical par terre toujours en appuyant avec ma veste. À l’Institut E, nous possédions des cours de secours en option. J’en avais pris quelques-uns qui m’avaient appris à sauver quelqu’un de la noyade, d’un étouffement ou bien les gestes à effectuer si quelqu’un faisait une crise cardiaque. Recoudre la peau, retirer une balle à l’intérieur d’un corps et bien encore… et toute la théorie qui allait avec. Je suis désolée, Neal. Si je te fais mal ou autre, je suis désolée…

	Je pris quelques secondes pour réfléchir. Il m’était difficile de prédire le degré de dommages causés par cette blessure par balle. Une fois que l’objet serait retiré, je devrais comprimer l’hémorragie.

	Allez, Callie… Souviens-toi… « Allonger la victime en position horizontale. Cette position retarde ou empêche l’installation d’une détresse liée à la perte importante de sang. »

	C’était fait.

	« Nettoyer la plaie et retirer d’éventuels débris. »

	Ce que je fis sur l’instant. Je retirai toutes les saletés visibles autour et dans la plaie. 

	« Immobiliser la zone blessée puis retirer le projectile. »

	C’était la partie compliquée. Je pris la pince, la désinfectai puis retirai ma veste. J’eus un haut-le-cœur quand je vis la quantité de sang qu’il avait encore perdue. Mes mains tremblaient beaucoup trop. Je devais me calmer pour pouvoir retirer le tout, faute de quoi Neal mourrait par ma faute, parce que je n’aurais pas osé le soigner et il était hors de question que cela arrive.

	Je pris une profonde inspiration et me lançai. Le sang continuait de se répandre tant que j’explorais, mais je repérai un bout métallique assez tôt. Je le retirai lentement mais sûrement avant d’utiliser une compresse de gaze que j’appuyai sur sa blessure, exerçant une pression constante, histoire d’empêcher le sang de s’écouler. Neal ne gémit même pas. Il ne me semblait pas avoir vu une quelconque anomalie comme une déchirure trop profonde ou des dommages graves.

	Entretemps, je sortis du fil à coudre et une aiguille semi-incurvée que je désinfectai, tremblante. Lorsque je soulevai une deuxième fois la compresse, le sang continuait de s’écouler sur mes doigts.

	Respire un bon coup et vas-y.

	Ce n’était pas comme recoudre un morceau de tissu. J’avais peur de commettre un impair si jamais je glissais en piquant dans la peau, mais je serrai fort l’aiguille et ne la lâchai plus jusqu’à ce que le travail soit fini. Le fil à recoudre était délicat. J’espérais de toutes mes forces qu’il tienne bon jusqu’à la fin.

	Une fois le travail terminé, je m’essuyai le visage avec l’avant-bras droit, le seul qui n’était pas ensanglanté. Je nettoyai la plaie, une nouvelle fois, bandai le tout en soulevant Neal comme je le pus et m’assis par terre, le dos appuyé contre le canapé, tremblant de tout mon corps. J’espérais avoir agi à temps et correctement.

	Pour finir, je surveillai la plaie pendant plus d’une heure. Bientôt, le sang cessa de couler. Je mis quand même une nouvelle compresse et changeai son bandage. Je nettoyai son visage, son torse maculé de sang qui commençait déjà à sécher et lui donnai à boire en soulevant doucement sa tête. Sa respiration était désormais plus rapide, peut-être un peu saccadée. À une occasion, Neal grimaça dans son sommeil et remua lentement dans le canapé. Je continuai de lui donner régulièrement à boire, à contrôler sa température, son pouls. J’en oubliai mes propres blessures.

	Plus tard, lorsque je passai devant un miroir, je découvris un hématome violet sur ma joue droite. Mon cou et mes épaules possédaient des égratignures et les traces de doigts du mastodonte. Du sang séché avait emmêlé mes cheveux. Je fis ma toilette en imbibant une compresse avec laquelle je m’essuyai et ôtai la sueur et les cendres de l’incendie. Pour les bleus, j’étalai un gel anti-inflammatoire dont la date n’était plus bonne, mais que pouvais-je faire d’autre ?
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Kaya




	— Kaya ?

	— Oui ?

	— Il y a de la fumée, là-bas, m’informa Andrew, me désignant le ciel au loin.

	Je daignai lancer un regard à l’endroit qu’il m’indiquait. Le ciel nocturne était devenu orange et couvrait la lumière de la lune. Une nuée d’étincelles et de cendres s’élevait vers la voûte céleste. Nous avions finalement décidé de quitter le centre-ville afin d’explorer la banlieue.

	— Ça doit être le trio qui fait des siennes.

	Après tout, ils avaient des explosifs et des armes évoluées. Ils n’auraient eu aucun mal à allumer un feu de cette taille-là.

	— Tu ne veux pas aller voir ?

	Je fronçai les sourcils.

	— Tu es suicidaire ou quoi ?

	— Non, mais tu ne penses pas que Callie et Neal…

	Je levai les yeux au ciel. Au même moment, quelque chose passa en volant au-dessus de ma tête. Cinq drones nous survolèrent à toute vitesse, leurs lumières rouges clignotaient avec furie.

	Cinq drones.

	— Tu les as vus ? demandai-je à Andrew.

	— Oui. Ils étaient cinq. Le trio et deux autres personnes sont sur place.

	— C’est peut-être leurs Systras.

	— Ou Neal et Callie, insista-t-il.

	— J’ai l’impression que tu fais une plus grande fixation que moi sur ces deux-là, marmonnai-je plus pour moi-même.

	— Il y a de quoi…

	À sa consternation, je détournai le regard, ignorant la fumée et l’incendie. Nous devions poursuivre. Nous traînions ici depuis plusieurs jours, alors que je n’avais pas retrouvé leur trace. Neal et Callie pouvaient très bien être restés en ville depuis notre dernier affrontement, comme ils avaient pu s’éloigner d’ici le plus rapidement possible. J’avais beau y réfléchir de nuit comme de jour, j’étais incapable de penser convenablement. Je manquais de sommeil, de nourriture. J’aurais tout donné pour un matelas, même rapiécé, sur lequel j’aurais pu me reposer quelques heures. Seulement, je devais faire abstraction de toutes ces émotions. J’étais plus forte que cela. Je devais l’être, je ne pouvais pas perdre ni prendre mon temps. C’était comme si je me condamnais directement. Non. Il fallait que je continue. Que je marche, toujours de l’avant. Je tenais absolument à faire le tour de cette ville pour repérer d’éventuelles traces qu’ils auraient laissées par mégarde et, à ce moment-là, nous pourrions peut-être nous reposer.

	Andrew marchait en traînant un pied. Il semblait épuisé. Il n’avait qu’une hâte : dormir. Qu’un mot à la bouche : eau. Il buvait beaucoup trop. Ses réserves diminuaient à une vitesse folle. J’avais beau le conseiller, le prévenir que c’était une erreur de boire autant, mais rien n’y faisait. Je lui avais déjà dit à deux reprises qu’il ne compte pas sur moi pour lui fournir mes bouteilles. À ce niveau-là, c’était chacun sa nourriture et chacun son eau.

	De temps en temps, je tournais la tête vers le centre-ville. L’incendie devait être immense, car les drones ne quittèrent plus l’endroit pendant toute notre expédition. La fumée obscurcit tellement le ciel qu’à un moment, je ne pus plus rien repérer par terre.

	— Andrew. Je crois que nous allons être obligés de faire une pause. Je ne vois plus rien…

	J’entendis un soupir de soulagement dans mon dos. La banlieue de cette ville abandonnée était désormais emplie de cendres et une odeur persistante de brûlé nous suivit jusqu’à un bâtiment assez grand.

	— C’est quoi ? demandai-je à mon compagnon de voyage tout en lui montrant un panneau.

	— C’était un cinéma, répondit-il avec empressement. On peut rentrer.

	J’allais enfin savoir ce que c’était un cinéma. Pourtant, Andrew me prit par le bras et me guida à l’intérieur où il fit mine de chercher quelque chose. Il alluma la lampe-torche sans aucune hésitation, dévoilant un lieu noir avec de nombreux rideaux rouges, une moquette de la même couleur, et la dirigea sur tous les murs avant de pousser un cri d’exclamation.

	— C’est là !

	Il éclaira une porte métallique. J’hésitai franchement à la franchir, mais Andrew le fit sans même me regarder. Il doit être sûr de lui, songeai-je. Je l’imitai avec précaution. La lampe torche dévoila l’intérieur d’une pièce des plus bizarres. Un écran géant nous faisait face. Il occupait tout un pan de mur tandis qu’à nos pieds s’étendaient une bonne vingtaine de rangées de sièges sombres collés les uns aux autres. Malgré leur aspect sinistre, ils paraissaient assez confortables.

	Andrew sourit, leva son doigt comme pour me demander d’attendre, puis il m’abandonna dans le noir pendant près de quinze minutes. Enfin, il revint les bras miraculeusement chargés de bouteilles d’eau.

	— Où as-tu trouvé tout ça ? m’enquis-je, consternée.

	— Les cinémas sont des lieux où les gens d’avant venaient manger, boire ou sortir avec leurs amis et leur famille pour voir un film sur cet écran que tu vois là. Cet endroit a dû être réapprovisionné en eau par le gouvernement il n’y a pas si longtemps que ça. Tiens. Bois tout ce que tu veux, lave-toi la figure avec, il y en a des caisses remplies.

	Son enthousiasme était revenu. Cela faisait presque plaisir à voir. La possibilité de me laver avec de l’eau, de la vraie, m’arracha un sourire sans m’en rendre compte. Je pris les bouteilles que me tendait Andrew, reconnaissante. J’en avalai une entière tandis qu’il faisait de même. La lampe-torche l’éclairait aussi, et lorsqu’il termina la sienne, il en prit automatiquement une deuxième.

	— Bois doucement, Andrew, lui conseillai-je en ouvrant une autre bouteille avec laquelle je lavais mes cheveux et mon visage.

	Je me souviendrai toujours de l’impression qui m’envahit à ce moment-là. Une douce fraîcheur coula sur mon crâne, dans mon cou, mes joues, mes yeux. J’en avalai même par le nez, mais je m’en fichais. Je me sentais tellement bien. La sensation de propreté et mes lèvres hydratées me remplirent de joie. Si j’avais été à l’institut, je n’aurais jamais réagi de façon aussi intense, mais après ce que nous avions traversé, l’eau s’avérait être le plus précieux des trésors.

	— Ça me fait plaisir de te voir comme ça, lâcha Andrew.

	J’étais en train d’essorer mes cheveux, laissant l’eau noire s’écouler sur les escaliers de cette salle de cinéma, quand je le sentis s’approcher de moi. Son visage était sale.

	— Toi aussi tu devrais te laver, lui recommandai-je. Peut-être que nous devrions même rincer nos habits, ce sera mieux que rien du…

	Je me tus. La main droite d’Andrew caressait ma joue. Je reculai instinctivement, mais il avança à nouveau vers moi et posa sa deuxième main sur ma hanche pour m’attirer vers lui. Lorsqu’il se pencha en avant, je désirai quitter cet endroit au plus vite. Je savais ce qu’il voulait faire, mais je n’en avais pas envie. Pas ici. Pas maintenant. Pas avec lui.

	Ma main vint à l’encontre de son poignet que j’éloignai de mon visage.

	— Non, Andrew, répondis-je d’un ton strict.

	La lampe-torche clignota faiblement, mais ne m’empêcha pas d’apercevoir son regard s’assombrir et sa bouche se crisper.

	— Excuse-moi, répondit-il, je me suis laissé emporter…

	Il se retourna, récupéra la lampe de poche et descendit toutes les marches de l’escalier jusqu’à disparaître derrière l’écran à grands pas. Sa fierté venait d’en prendre un coup. Peut-être qu’au E, il n’avait essuyé aucun refus, cependant, je ne voulais pas qu’il se fasse des idées. Je connaissais ses sentiments, mais il n’y aurait jamais rien entre nous.

	Je ne le revis plus de la soirée. À la place, je mangeai mon repas seule et bus quelques gorgées d’eau dans le noir le plus complet. Je me laissais aller dans mes pensées. Au bout de plusieurs heures, un bourdonnement résonna dans la salle. Je ne m’en inquiétai pas. Jusqu’à ce que l’écran géant s’allume juste sous mes yeux, suivi d’un bruit qui fit trembler tous les murs autour de moi.

	Je me levai d’un bond, prête à attaquer… mais quoi ? La salle était déserte, et maintenant que l’écran illuminait la pièce, je constatai qu’il n’y avait personne. D’où venaient ces bruits ? Andrew, pensai-je. La lueur de sa lampe-torche revint à ce moment-là. Il semblait assez satisfait, à ma grande surprise.

	— On va voir un film ! m’annonça-t-il en désignant l’écran.

	Mes yeux s’ouvrirent en grand. Son changement de comportement m’intrigua.

	— C’est toi qui as fait ça ? L’écran ? Le bruit ?

	— Oui ! Je pense que ça va te plaire, viens.

	Il se faufila à travers une rangée de fauteuils rouges puis s’assit au beau milieu de la pièce, m’invitant à prendre place à ses côtés.

	— Avant, les films étaient des pellicules sur lesquelles on imprimait des images, expliqua-t-il tandis que l’écran devenait bleu. Depuis, le tout s’est modernisé, je n’ai pas eu grand-chose à faire à part activer les batteries de secours et programmer le film. Le bruit sort par les haut-parleurs là, tu vois les grandes boîtes noires ? On va regarder La Cinquième Vague, j’ai trouvé quelques films en français. Ça peut être une bonne façon de tuer l’ennui jusqu’à ce que la fumée se volatilise dehors.

	Devant nous, des images apparurent sur l’écran accompagnées d’une musique qui céda rapidement sa place au film. Je n’avais jamais vu de vidéo aussi longue. Elle retraçait l’histoire d’une fille qui faisait tout pour sauver son petit frère. Le monde tel qu’elle le connaissait s’écroulait et elle était obligée de s’adapter pour survivre.

	Il y avait beaucoup de zones d’ombre dans ce film. Andrew dut m’expliquer ce qu’étaient les téléphones portables, les extraterrestres, les planètes et tout un tas d’autres éléments dont je n’avais pas entendu parler.

	À la fin du film, quelque chose me chiffonna.

	— Andrew…, l’appelai-je.

	— Oui ?

	Il s’était endormi quelques minutes avant que l’écran ne redevienne noir.

	— Dis-moi… pourquoi la fille voulait sauver son frère à tout prix ?

	C’était la chose qui m’avait le plus interloquée. L’héroïne avait déployé des efforts considérables pour retrouver son petit frère avec qui elle était très proche tout au long de l’histoire. 

	Andrew afficha une moue réprobatrice.

	— Avant, les familles pouvaient avoir autant d’enfants qu’ils le voulaient. C’est ce qui a causé la surpopulation et amené les lois dans notre monde. Frères et sœurs s’entendaient à merveille, la plupart du temps. Personne n’avait à mourir pour que l’autre survive, tu vois… Les parents aimaient leurs enfants, la vie était très, très différente. Ici, la tension du film et l’ambiance sont spéciales, car c’est de la science-fiction, mais…

	— Non…, le coupai-je. C’est impossible… ça ne pouvait pas exister…

	Mon cœur battait la chamade.

	— Crois-moi, j’ai lu des tas de livres là-dessus. Pour certains élèves, c’était un monde idéal, mais regarde ce que les humains du passé ont fait à notre terre et surtout ce qu’ils nous ont fait à nous. Ils ont obligé les gouvernements à prendre des mesures aussi radicales…

	Un frisson me parcourut tout entière. À l’Institut F, personne ne nous avait raconté ça. Personne.

	— Tu peux me montrer une autre vidéo ? m’enquis-je. L’écran… il en a d’autres ?

	Andrew me regarda bizarrement. Ma question était peut-être idiote.

	— Il y en a d’autres en stock, oui. Je peux aller en chercher…

	— Vas-y !

	Cela sembla lui faire plaisir. Il quitta de nouveau cette salle de cinéma. J’attendis impatiemment son retour. Je ne savais pas où il allait ni comment tout cela fonctionnait, tout ce que je voulais c’était visionner d’autres films. Je voulais voir à quoi le monde d’avant ressemblait. Ce que les humains, ceux qui vivaient confortablement, avaient créé.

	Andrew revint pile au moment où la seconde vidéo commençait. Un titre s’afficha en grand qu’il lut à voix haute :

	— The Island.
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	Le cinéma était vraiment un endroit merveilleux. Une fois le deuxième film terminé, j’en demandai encore plus à Andrew. J’en regardai pendant des heures, absorbant comme une éponge la façon de vivre des humains d’avant. J’appris des termes comme science-fiction, romance, comédie, drame, reportages… mes films préférés étaient du genre fantastique, mais selon Andrew, rien de tout cela n’était réel. Donc je privilégiai les documentaires, même si certains n’étaient pas en français et les films policiers. Je n’en revenais pas lorsque je voyais les moyens technologiques de l’époque. Comment une civilisation si évoluée avait pu nous conduire à la situation actuelle ? Avec toutes les possibilités dont ils disposaient…

	À la fin de La ligne verte, ce fut Andrew qui parla en premier.

	— La fumée a dû disparaître depuis tout ce temps, tu ne crois pas ?

	Les yeux rougis par la fatigue et la concentration, je hochai la tête malgré mon envie de poursuivre.

	— Oui, sans doute. On boit une nouvelle fois, on se lave comme on peut…

	— … on fait un stock d’eau et on repart, termina-t-il à ma place.

	J’acquiesçai avec un demi-sourire. Depuis mon refus, Andrew me parlait poliment, avec une certaine distance, et répondait à mes questions quand je lui demandais des explications. Pour lui, tout était si logique, alors que moi, j’avais l’impression d’être un nouveau-né. Je gravais tout ce que je pouvais dans ma tête bien qu’à certains moments, celle-ci menace d’exploser tellement la quantité d’informations était phénoménale. Il devait me trouver stupide à présent. Ce qui m’arrangerait.

	Une fois notre stock prêt, nos cheveux, mains et visages propres, nous prîmes la direction du hall d’entrée du cinéma. La porte était restée ouverte. Les rayons du soleil illuminèrent notre chemin jusqu’à l’extérieur.

	— Ouf, souffla Andrew.

	La chaleur était insupportable. La fumée noire avait disparu, mais l’odeur de brûlé était toujours présente et la température avait augmenté de plusieurs degrés. Des cendres tapissaient le goudron de toutes les rues environnantes. À peine posai-je le pied dehors qu’un voile gris se souleva à mon contact.

	— Il faut avancer avec prudence et à l’ombre surtout, ajouta le jeune homme. Nous ne pouvons pas nous permettre une insolation.

	— Je suis entièrement d’accord.

	Nous longions donc les ruelles dès que nous trouvions un coin d’ombre. Voilà pourquoi je n’aimais pas me déplacer en plein jour. Il faisait beaucoup trop chaud. Au moins, cette fois, nous disposions de suffisamment d’eau et si jamais nous venions à en manquer, nous saurions où en récupérer. Pour cela, nous devions faire en sorte que Callie et Neal ne s’éloignent pas trop de la ville, si ce n’était pas déjà fait. Nous devions les retrouver dans les prochains jours, faute de quoi nous reviendrions à la base, et il nous faudrait tout recommencer de zéro.

	Le temps devenait de moins en moins clément. Je savais que les conditions météorologiques seraient notre plus grand point faible, une fois notre Appel entamé. Le jour, la chaleur était insupportable, tandis que la nuit était glaciale.

	Au bout de plusieurs heures de marche, un vrombissement constant survola nos têtes. Les cinq drones que nous avions vus quelques jours auparavant s’apprêtaient à disparaître ou à épier d’autres élèves perdus dans la nature. Cela créa une légère brise qui ne durerait pas continuellement, donc j’en profitai et je levai le visage vers le ciel.

	Je fermai les paupières puis les ouvris instantanément quand Andrew secoua mon épaule droite.

	— Kaya, tu m’as dit que tu étais capable de tout, n’est-ce pas ?

	Je le regardai sans comprendre.

	— Oui, pourquoi ?

	Ses yeux semblaient habités par une nouvelle émotion : l’espoir.

	— Tu arriverais à tirer sur l’une de ces machines ?

	Il me désigna les drones qui s’éloignaient de plus en plus de nous.

	— Bien sûr que je peux, lâchai-je d’un ton froid.

	— Sors le revolver, qu’est-ce que tu attends ?

	Je n’aimais pas ce ton, mais je m’exécutai sans tarder. Une fois l’arme en main, il sembla perdre toute sorte de contrôle.

	— Dépêche-toi !

	Je me mis à courir parmi les gravats et la chaleur assourdissante malgré mon incompréhension. J’ignorais même si nous avions le droit de tirer sur les drones, il s’agissait quand même de matériel du gouvernement…

	Je parvins à rattraper les bêtes volantes rapidement. Elles étaient à une cinquantaine de mètres de moi. Il me fallait prendre de la hauteur. Mes jambes me propulsèrent en avant et je sautai par-dessus une carcasse de voiture rouillée, d’où je visai et tirai.

	Le coup de feu retentit dans mes oreilles pendant de longues secondes. Il ne se passa rien. Je pensais avoir loupé mon tir, mais finalement, l’un des drones perdit une hélice et entama une descente vertigineuse. Le tout se déroula au ralenti pour moi, mais rien ne put effacer la satisfaction que j’éprouvais d’avoir pu abattre une cible mouvante aussi facilement.

	Je laissai Andrew récupérer l’objet. Après tout, c’était son idée. Le jeune homme courut vers la machine comme si sa vie en dépendait. Il me lança à peine un regard.

	J’attendis patiemment à l’ombre d’un bâtiment de six étages. Il revint vers moi avec le drone en main. Les hélices étaient cassées, fendues en deux, dont une qui portait la marque de la balle de mon arme, mais cela semblait le satisfaire.

	— Tu peux m’expliquer, maintenant ? interrogeai-je.

	Andrew ne répondit pas tout de suite. Il tourna la machine dans tous les sens, inspectant chaque détail. J’étais trop loin pour voir le mécanisme complet de l’objet, mais personnellement, je n’aurais rien pu en tirer.

	— J’ai pensé, explicita Andrew lentement, comme s’il mesurait le suspense, que ces objets pourraient nous être très utiles si nous parvenions à en récupérer un en bon état.

	— De quelle façon ?

	Je ne comprenais pas où il voulait en venir.

	— Les drones épient pour le gouvernement, jusque-là, je ne pense pas avoir dit quelque chose que tu ignores. Ces bijoux de technologie ont un dispositif intégré, une caméra, et les plus sophistiqués ont des micros, mais il me semble que celui-ci n’en a pas. Ce doit être un modèle de base. J’en viens à me demander s’il n’y a pas un GPS dans le sac qu’ils nous ont donné dès le départ.

	Il semblait perdu dans sa contemplation.

	— Je voulais vérifier qu’ils possédaient un écran et c’est le cas ici, regarde.

	En effet, le drone en avait un, minuscule.

	— Continue.

	— Il a peut-être filmé la scène d’hier soir et nous saurons enfin ce qui s’est passé, en plus de voir qui étaient les responsables.

	Je devais avouer que, pour une fois, Andrew me bluffait vraiment.

	— Tu penses pouvoir récupérer les images quand ? interrogeai-je.

	— Je vais avoir besoin de plusieurs heures pour comprendre le mécanisme et tenter de l’utiliser sans rien abîmer. Je veux aussi éviter que l’on me bloque l’accès, commenta Andrew sans jamais quitter le drone des yeux.

	— Est-ce que ça vaut le coup de passer plusieurs heures dessus ? Cela nous empêchera d’avancer et…

	— Si jamais j’arrive à te prouver que Neal et Callie étaient présents hier soir, tu crois que ce sera une perte de temps ? On vient de passer plusieurs heures à regarder des films, là, je te propose de récupérer des infos et du matériel…

	Je n’eus même pas besoin de réfléchir.

	— Tu as raison. 

	Ses neurones s’étaient enfin mis en marche. J’avais tellement attendu ce moment.

	— Je peux faire quelque chose pour toi ? osai-je demander une fois qu’il se mura dans le silence.

	Il fit non de la tête et s’assit à même le sol. Il eut l’intelligence de le faire à l’ombre. Ses doigts tripotaient tous les boutons à la fois, essayant d’activer l’écran à sa façon. Je le regardai de loin, priant presque pour qu’il réussisse. Si jamais Andrew pouvait faire ce qu’il avait en tête, notre avance serait considérable. Je ne cessai de penser à ce que cela représenterait si nous parvenions à traquer nos Systra. Ils ne pourraient plus jamais nous échapper.
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	Quelques jours plus tard, je fus réveillée par une caresse.

	Je me levai brusquement, apeurée, puis rassurée dès lors que je rencontrai le regard de Neal. Il avait les yeux ouverts et était très pâle, mais il semblait avoir récupéré des forces. Le voir réveillé m’arracha un sourire.

	— Tu vas… devoir, prononça-t-il difficilement, m’expliquer comment…

	— Ça attendra, le coupai-je, soulagée. Tu as faim ? Soif ? Mal quelque part ?

	Mes yeux partirent en quête d’un signe éventuel de douleur. Neal palpa machinalement son abdomen avec une grimace. Il semblait surpris.

	— Je rêve… ou tu m’as cousu à vif ?

	J’acquiesçai, l’air grave. Cela lui arracha un rire qui finit en toux.

	— Dire que j’ai loupé ça.

	— Tu as loupé pas mal de choses…

	Agenouillée à ses côtés, je lui donnai de quoi boire et manger avec précaution. Il fit la moue à plusieurs reprises, mais resta digne. Le jeune homme devait forcément avoir une capacité à ignorer la douleur, c’était quelque chose de plutôt surhumain.

	À un moment où je regardais ailleurs, il toucha ma joue. Je reculai automatiquement face à ce contact.

	— Désolée, soufflai-je devant sa mine consternée.

	— Ça te fait mal ? s’enquit-il.

	Il parlait de l’hématome. Je secouai la tête.

	— J’ai surtout été surprise.

	Alors que je m’apprêtais à lui donner un biscuit sucré, sa paume approcha une nouvelle fois mon visage avec une douceur infinie. Je fermai les yeux pendant quatre secondes face à ce contact. Quand je les ouvris, Neal m’observait bizarrement. Il semblait désolé par ce qui m’était arrivé et poussa un soupir.

	— Ce n’était pas de ta faute, anticipai-je.

	— Si. Si nous avions fui comme il était prévu, grogna-t-il tandis qu’il se tournait davantage vers moi, tu n’aurais pas eu à passer par ça.

	— Moi ça va, répliquai-je. Tu as vu dans quel état tu es ?

	Son regard passa en revue tout son corps, déjà couvert de cicatrices, jusqu’à son épaule bandée.

	— Ah, là aussi…

	— Tu as des égratignures au visage, dans le cou aussi. J’ai dû retirer une balle de ton abdomen, te recoudre, panser ton bras et nettoyer tout le reste. Tu as perdu tellement de sang…

	Il sourit.

	— Personne ne m’avait retiré une balle dans le corps, auparavant…

	— Contente d’avoir été la première, grinçai-je.

	— On ne m’avait jamais déshabillé non plus…

	Je rougis instantanément.

	— J’étais obligée…

	Il s’esclaffa douloureusement.

	— Je sais. Et je réalise que je ne t’ai même pas remerciée de nous avoir sauvé la vie à tous les deux. Merci, Callie.

	Il ôta sa main à ce moment-là. Je regrettai ce retrait, sa chaleur était rassurante, presque reposante.

	— J’aimerais que tu m’expliques comment tu as fait, d’ailleurs, poursuivit-il. Je ne me rappelle pas avoir quitté le gymnase.

	Je lui racontai ce qui était arrivé puis lui parlai de ma mésaventure avec le mastodonte pour préciser d’où je sortais le fusil. Il m’écouta patiemment, sans jamais m’interrompre. Je lui parlai de l’incendie, de la façon dont il m’avait sauvée et de ma fuite, avec lui dans mes bras.

	— Ce que je ne comprends pas, dit-il une fois que j’eus fini de parler, c’est comment ils ont pu trouver des armes si sophistiquées ici. Mitraillette, grenades, fusil, poignards…

	— Je pense qu’ils les ont reçus avec leur Appel, commentai-je d’un air grave. J’ai pris des munitions pour le fusil, ils ne semblaient pas avoir braqué un magasin, sinon, il en aurait eu plus sur lui. Ou alors, ils ont volé d’autres participants. Mon jugement est peut-être complètement stupide, mais…

	— Non, j’ai eu cette même impression. Je pense que le gouvernement leur a fourni ces armes. Mais si c’est le cas, nous sommes tous en danger. Ils favorisent certains Systras.

	Cela donnait à réfléchir. Le gouvernement étudiait les élèves de chaque institut au peigne fin. Tous les ans, nous devions passer une visite médicale obligatoire et je ne sais pas combien de séances chez le psychologue. Ils savaient tout sur nous. Je les soupçonnais même de filmer chacun de nos entretiens privés avec les différents médecins. Ne se sont-ils pas rendu compte qu’ils mettaient les armes entre de mauvaises mains ? Si ça se trouve, c’est précisément ce qu’ils recherchaient.

	— Nous allons devoir redoubler de prudence, marmonnai-je. Ils ne sont sans doute pas les seuls à posséder ce genre d’armes et d’autres peuvent les récupérer… Imagine si Kaya parvenait à voler une mitraillette…

	— Nous serions perdus, grimaça Neal. Mais dis-moi, que sont devenus les trois du F ?

	Il semblait gêné d’évoquer son institut.

	— Je l’ignore. Quand nous avons quitté le lycée, l’un d’eux était inconscient. Tu as tiré sur celui qui me tenait et je ne sais pas ce qui est arrivé à leur chef…

	Je baissai les yeux. Je ne savais pas comment Neal avait reçu une balle, ni ce qu’il était advenu du jeune homme qui contrôlait les deux autres.

	— Il n’a pas pu s’enfuir, confirma-t-il lentement. Pas après ce que je lui ai fait.

	Son regard s’assombrit.

	— L’incendie a dû détruire leurs armes de toute façon, lançai-je pour changer de sujet.

	— Oui.

	Neal regardait toujours ailleurs. Je ne comptais pas lui demander ce qu’il avait fait. En revanche, s’il souhaitait en parler, je l’écouterais.

	— Tu devrais te reposer un peu, lui conseillai-je.

	— J’ai dormi plusieurs jours, rétorqua-t-il. C’est à toi de dormir…

	Je niai catégoriquement.

	— Tu as failli te vider de ton sang. S’il y en a bien un qui a besoin de repos, c’est toi.

	Il insista pendant plusieurs minutes, mais je parvins à lui tenir tête. Ce n’était pas le moment de me laisser faire. Il était beaucoup plus faible que moi.

	— On a qu’à dormir tous les deux, dans ce cas-là, finit-il par proposer.

	Impossible.

	— Nous ne pouvons pas faire ça. Pendant que tu dormais, cinq drones ont survolé le lycée pendant des jours. Si Kaya a réussi à nous suivre jusqu’ici, elle n’aura aucun mal à comprendre qu’il y avait cinq personnes dans les alentours et elle voudra chercher les responsables de l’incendie…

	— Elle ne peut pas savoir dans quelle maison nous nous trouvons, contra Neal pour me rassurer. Demain, nous changerons d’abri, si tu veux, mais pour le moment, nous avons besoin de dormir. Tous les deux.

	— Reste-là, moi je vais…

	— Il n’y a pas une chambre au rez-de-chaussée ? m’interrompit-il en désignant les nombreuses pièces que je n’avais pas encore eu le temps de fouiller.

	Il voulait quitter ce canapé. Je ne savais pas encore s’il pouvait bouger dans son état, mais je me sentirais plus tranquille s’il pouvait rester dans une pièce fermée à double tour.

	— Je ne sais pas, attends.

	J’entrepris de visiter le rez-de-chaussée, ouvrant chaque porte avec appréhension. Je m’attendais toujours à ce qu’un animal sauvage me saute dessus, et redoutais particulièrement les serpents. Je trouvai ainsi une cuisine, une salle de bain, une salle d’eau, un salon privé et une petite chambre d’amis possédant un lit double.

	— Ici, il y a effectivement une chambre, annonçai-je à voix haute.

	Cela parut le satisfaire.

	— Tu peux m’aider ?

	Il faisait preuve de courage. À sa place, je n’aurais jamais essayé de me lever ou de changer de position, c’était bien trop risqué.

	— Oui, bien sûr.

	Je le soulevai en douceur. Il grimaça plusieurs fois, mais ne broncha jamais. Pas même lorsqu’il se mit debout, sans prendre appui sur moi. Il se déplaça dignement jusqu’à la chambre. Cela s’avéra compliqué, mais au moins, il marchait.

	Une fois à l’intérieur de la pièce, je l’assis sur le lit.

	— Ne bouge pas, je reviens.

	Il hocha la tête, grimaçant.

	Je repartis en vitesse dans le salon où je rangeai toutes les affaires que j’avais sorties du sac médical et les emmenai avec moi. Je fis deux voyages, un pour pouvoir soigner Neal et l’autre pour ne pas délaisser nos provisions ni le fusil. Je surveillai sa blessure à l’abdomen. Elle ne saignait pas. Je préférai ne pas la toucher et laissai le bandage intact. Il aurait besoin de plusieurs jours, voire semaines, pour cicatriser et se remettre de cette blessure. Quant à savoir si nous disposions de temps pour cela…

	— Tu devrais manger, m’intima Neal.

	J’acquiesçai en silence. Il était vrai que le voir dans cet état, et devoir le recoudre de surcroît, m’avait coupé tout appétit. Je grignotai quelques morceaux de fruits secs et lui en proposai. Il accepta de bonne grâce. J’étais contente de voir qu’il avait faim. Je nous préparai une cuillère de miel chacun, en guise de dessert. Nous pouvions nous le permettre, nous l’avions amplement mérité.

	Quand notre mince collation se termina, je rangeai nos affaires en vitesse, car Neal désirait se proposer pour m’aider.

	— Arrête, lançai-je lorsqu’il voulut se pencher en avant pour me rendre le pot de miel.

	Je lui tapai sur le bras, comme j’avais vu faire avec les enfants en bas âge. Seulement, Neal se recroquevilla et se laissa tomber sur le côté, rageant de douleur. Je pris peur, à cet instant.

	— Neal ?

	Au moment où je me m’avançai vers lui, il se retourna et me fit basculer sur le matelas bien qu’à grand-peine.

	— Je t’ai bien eue !

	Sa poitrine se souleva irrégulièrement, il riait. J’attrapai le coin d’un coussin miteux et le lui lançai à la figure. Cela l’amusa davantage. Il me le renvoya en plein visage. Je ne sus pas pourquoi, mais j’éclatai de rire à mon tour. Le son qui sortit de ma bouche me parut étrange. J’avais l’impression de l’entendre pour la première fois. La peur et l’adrénaline avaient quitté mon corps depuis plusieurs heures. La situation ne se prêtait pas à la rigolade, mais cela nous procura quand même un fou rire que j’eus du mal à contenir. Toute cette tension due à l’Appel, à ma sœur, à nos blessures s’envolait comme par magie dès que j’apercevais le sourire de Neal.

	On finit par se calmer sans jamais quitter l’autre des yeux. Cette complicité nouvelle était née suite aux récents événements, je le savais.

	— Je commence à fatiguer, pas toi ? me demanda-t-il en bâillant.

	Je bâillai aussi.

	— Maintenant que tu le dis…

	J’allais me lever pour dormir par terre afin de lui laisser le matelas, mais Neal attrapa ma main de justesse.

	— Qu’est-ce que tu fais ?

	Il semblait interloqué.

	— Je te laisse le lit, répondis-je. Il ne fait pas froid ce soir, tu vas pouvoir te…

	Je me tus lorsque Neal m’attira vers lui. J’atterris contre son torse sans toucher sa blessure. Il avait tout anticipé.

	— Je m’en fiche du froid, souffla-t-il contre ma joue.

	Ma peau picota à cet endroit. Je me laissai convaincre beaucoup trop facilement. Alors que mon corps commençait à se détendre afin d’entamer une nuit que j’espérais réparatrice, Neal déposa un léger bisou sur ma mâchoire.

	— Merci pour tout, Callie.

	En guise de réponse, je serrai sa main, posée contre mon ventre.
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	Andrew resta scotché à son nouveau jouet pendant plusieurs jours. La journée, il ne cessait de toucher les boutons que pour prendre une pause et recommençait quelques minutes plus tard. Ses yeux étaient devenus rouges à force de fixer le drone.

	Je devais lui rappeler sans cesse qu’il devait se nourrir et boire suffisamment. Parfois, il ne se rendait plus compte du temps qui passait et il s’enfermait dans sa bulle sans que quiconque puisse l’en sortir. Au début, je pensais que c’était une bonne idée, se concentrer pour agir le plus rapidement possible ensuite, mais ce petit manège durait bien trop longtemps. Nous perdions un temps précieux. 

	Je n’essayais même plus de le raisonner. Andrew ne renoncerait jamais. Il voulait me prouver qu’il servait à quelque chose. Et en attendant, je sentais que mon corps ne répondait plus comme avant. Il manquait d’exercice.

	Maintenant que j’avais du temps devant moi, je partais courir aussi longtemps que me le permettaient mes jambes. Je ne m’arrêtais que lorsque je n’en pouvais plus. La ville était un bon terrain sur lequel pratiquer. Je parcourais les ruelles désertes, je m’élançais dans les côtes et me posais dans les parcs pour faire un entraînement plus poussé. Transpirer me faisait du bien. À l’institut, nous étions prisonniers de murs, même à l’extérieur. Ici, je voyais la route, le ciel, les nuages, les ruines et les bâtiments. Parfois, une brise fraîche se joignait à moi, le temps de quelques minutes pendant lesquelles j’avais l’impression de voler. J’aurais voulu pouvoir continuer de courir pendant des jours entiers, jusqu’à franchir la limite de ce pays dans lequel l’on nous voulait du mal. Si seulement.

	Il m’arrivait rarement de m’arrêter. Et pour cause. J’avais la sensation d’être suivie. Ce n’était qu’une impression, mais j’avais un sixième sens pour ces choses-là. À un moment, je trouvai des empreintes de pas dans la poussière laissée par l’incendie. Je savais qu’elles ne nous appartenaient pas, ni à moi ni à Andrew. C’étaient des empreintes lourdes et grandes. Si c’était quelqu’un du F, il n’honorait pas notre enseignement. Nous avions appris comment tracer quelqu’un, mais aussi comment éviter d’être retrouvé. Sauf si nous souhaitions l’être. S’il s’agissait de quelqu’un du E, c’était stupide. J’avais beau observer les alentours quand je courais, je ne voyais jamais personne, mais je savais que l’on me regardait. Autre fait étrange : avant, il m’arrivait de voir des drones régulièrement. Depuis notre capture, plus aucun ne nous avait suivis.

	Dès que nous le pouvions, nous changions de lieu de campement. Andrew grognait, mais il ne pouvait que me suivre, à contrecœur. J’essayais de nous trouver des maisons, des appartements, des lieux fermés où dormir et où j’aurais pu repérer l’arrivée d’un possible ennemi. Mais ils devaient forcément être plusieurs, car ils agissaient toujours à distance.

	Quand je parlais de mes craintes à Andrew, il levait la tête quelques secondes pour me dire de ne pas m’inquiéter, que je me faisais sûrement des films et que je devrais continuer mes entraînements au cas où. Il m’assurait toucher au but, un peu plus au fur et à mesure. Il était parvenu à allumer l’écran, mais l’éteignait instantanément pour ne pas gaspiller les batteries. Je le regardais, la nuit. Le tout s’illuminait parfois et me réveillait. Un rien pouvait interrompre mon sommeil. Andrew ne dormait quasiment plus. Et cela se ressentait dans son humeur, son comportement et son physique. Par instants, je ne le supportais plus. Il fallait que je sorte prendre l’air et la sensation de ne pas être seule me reprenait. Je me méfiais de tout. Seule dans la rue, je surveillais chaque fenêtre, chaque porte, chaque bâtisse, espérant trouver quelqu’un qui prouverait que je n’imaginais rien, mais un soldat surentraîné pouvait se cacher sans aucune peine.

	Quand je dormais, j’avais toujours une arme à portée de main. Mon revolver ne me quittait plus, sans lui, je n’étais jamais tranquille.

	Un soir, alors que nous avions décidé de dormir dans une épicerie vide, Andrew poussa un cri de victoire quand j’étais en train de m’assoupir. Je ne réagis pas tout de suite, j’étais habituée à ce qu’il s’exclame de temps en temps, mais cette fois, il me secoua brusquement avant de me montrer le drone à seulement quelques centimètres de mon nez.

	— J’ai réussi ! beugla-t-il. Regarde !

	Il insista tellement que je faillis lui enfoncer mon poing dans la figure. Les yeux semi-ouverts, aveuglés par la luminosité de l’écran, je finis par observer une scène à laquelle je ne m’attendais pas du tout.

	— Remets-la, ordonnai-je.

	La vidéo montrait l’incendie vu de haut. Andrew était parvenu à isoler la seule scène qui m’intéressait. Selon lui, c’était un lycée, un bâtiment beaucoup plus petit que notre institut en feu, et plusieurs silhouettes, dont deux que je reconnus à l’instant où elles fuyaient l’endroit. L’un d’eux aidait l’autre à marcher, et à un moment, la fille leva les yeux au ciel, découvrant le drone au-dessus de sa tête. Callie et Neal !

	— Je te l’avais dit, me lança Andrew les yeux brillants. J’en étais sûr !

	Inutile de préciser combien je regrettais à présent de ne pas avoir suivi son instinct.

	— Nous devrions partir tout de suite ! s’exclama-t-il. Tu as vu Neal ? Il tenait à peine sur ses jambes. Il a dû être blessé par les trois gars qu’on a vu passer. Ils ne doivent pas être bien loin de ce lycée. Il n’a pas pu bouger dans cet état, tu ne penses pas ?

	Je réfléchissais à toute allure. À la place de Neal, j’aurais quand même cherché à quitter les lieux le plus rapidement possible, quitte à tomber dans les vapes pendant l’essai, mais s’il était blessé au point de se laisser porter par Callie, il devait être sacrément handicapé.

	— Nous avons perdu cinq jours, notai-je. En cinq jours, il a pu se passer beaucoup de choses depuis l’incendie. La vidéo ne montre pas où ils sont allés…

	— Tu ne veux pas…

	— Si, mais nous devons faire attention. Ils ont été attaqués… pourquoi ?

	Neal était très populaire à l’institut, mais il était tout aussi détesté par une minorité d’adolescents qui auraient tout fait pour pouvoir le surpasser. Je ne doutais pas une seule seconde que les trois jeunes aient tenté d’attenter à sa vie. Les armes qu’ils portaient étaient puissantes et modernes. Personne, pas même le premier du classement, ne pourrait venir à bout d’un combat contre une mitraillette, et il serait tout aussi difficile de fuir avec quelqu’un comme Callie qui ne s’y connaissait en rien.

	— Nous avons besoin de nous défendre si jamais nous sommes attaqués par un groupe. Moi non plus je n’étais pas trop aimée par les étudiants du F, je… j’ai brisé beaucoup de personnes là-bas. S’ils ont mis la main sur des armes, nous sommes autant en danger que Neal et Callie.

	— Tu proposes quoi dans ce cas-là ?

	Il oubliait aussi que j’avais la désagréable impression que l’on nous suivait. Je n’avais qu’une solution en tête, mais qui ne m’enchantait guère.

	— Nous allons devoir avancer lentement et nous trouver des boucliers.
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	Le drone devenu inutile, je parvins à convaincre Andrew de l’abandonner sur place. Nous étions déjà bien encombrés et je comptais nous trouver des boucliers avant de nous rendre aux alentours du lycée. La vidéo ne montrait pas ce qu’il était advenu des trois jeunes lourdement armés. S’ils traînaient encore dans les parages et qu’ils décidaient de nous attaquer, nous aurions du mal à les tenir à distance sans aucune protection. 

	Nous nous déplaçâmes avant l’aube, profitant de l’absence des rayons du soleil. J’espérais aussi que nos traqueurs se soient assoupis pendant ce temps-là.

	Pour la première fois, Andrew semblait excité. Il marchait même plus vite que moi, je devais lui rappeler que nous étions censés avancer doucement pour ne pas nous faire remarquer. À présent, l'envie de voir nos Systras de ses propres yeux était plus forte que tout : il faisait passer son obsession avant sa santé. Toute cette tension me vrillait les nerfs. Je n’avais jamais agi avec autant de prudence, j’étais plutôt celle qui fonçait dans le tas. Au F, j’aurais été la détentrice de la mitraillette, pas celle qui tentait de la fuir. C’était quelque chose de nouveau pour moi. J’avais l’impression d’être un E aussi novice qu’Andrew. Et c’était une impression désagréable.

	Le chemin jusqu’au lycée s’avéra plus long que je ne l’espérais. Une fois sur les lieux, nous constatâmes les dégâts causés par le feu. Le lycée tout entier avait brûlé, et l’incendie s’était propagé aux habitations des alentours. Les murs des immeubles qui l’entouraient étaient noirs. L’herbe d’un ancien parc avait cramé. Il ne restait plus que quelques arbres déracinés et calcinés disséminés un peu partout. L’endroit faisait peine à voir. Certaines mottes de terre étaient encore fumantes, cela pouvait repartir à n’importe quel moment, et je ne voudrais pas être encore là si cela se produisait.

	— Je vais faire le tour du lycée. Reste ici au cas où. Si tu vois quelqu’un ou quelque chose d’étrange, appelle-moi, ordonnai-je à Andrew.

	— Bien.

	L’odeur de brûlé ne quitterait pas les lieux avant plusieurs semaines. Elle se collait à mon corps, à mes cheveux en un rien de temps. Je touchai mon médaillon avant de regagner la bâtisse. Un pan entier s’était écroulé. Rien ne retint mon attention. Jusqu’à ce que je découvre une ouverture. Cela ressemblait à une porte et non à un trou causé par le feu. Je m’en approchai avec précaution. Le tout pouvait me tomber dessus à n’importe quel moment. Ici, les murs étaient beaucoup plus noirs. Les flammes étaient sans doute sorties par cette ouverture.

	— Qu’est-ce que…

	À l’entrée, il y avait une forme irrégulière par terre. Un simple coup d’œil me permit de comprendre que l’un des jeunes du trio avait péri dans l’incendie. Les deux autres devaient aussi se trouver à l’intérieur, mais je ne ferais pas un pas de plus pour en avoir le cœur net.

	Cela veut dire que la mitraillette a soit disparu, soit été brûlée dans les flammes. Et Callie et Neal sont partis dans cette direction… Je me ressassai la vidéo dans ma tête et auscultai le sol, à la recherche d’indices qui pouvaient m’aider à retrouver leur trace. Si le feu avait dévoré une grande partie du terrain qui faisait face à la bâtisse, il ne s’était pas tellement étendu que cela. À quelques mètres de ma position, je trouvai des traces de sang.

	Je retournai auprès d’Andrew pour partager avec lui ma trouvaille. Il s’était assis par terre, délaissant complètement la surveillance. Ma respiration s’accéléra à cause de la colère.

	— Je peux savoir pourquoi tu ne fais pas ce que je t’ai demandé ? lâchai-je d'un ton tout sauf aimable.

	Il haussa les épaules.

	— Je suis fatigué et il n’y a personne ici.

	— Je t’ai déjà dit qu’il se pouvait que quelqu’un nous suive, grinçai-je entre mes dents.

	— Je crois surtout en ce que je vois, personnellement, je ne me fie pas aux intuitions…

	Je lui lançai un regard furax.

	— Tu devrais.

	Ma voix était froide, glaciale même. Je me détournai de lui et, sans l’inviter à me suivre, je ramassai un morceau de métal rectangulaire que j’avais repéré lors de mon inspection. Il était lourd, mais ferait parfaitement office de bouclier. Puis, je suivis les traces de sang séché jusqu’à une maison abandonnée. Elle n’avait pas fière allure, mais je savais que Neal et Callie s’étaient réfugiés dedans. Ils n’avaient pas pu continuer leur voyage si Neal était blessé. Ils y étaient sûrement encore.

	— Tu fais quoi ? demanda Andrew.

	Je le maudis intérieurement.

	— Ferme-la.

	Je marchai sur la pointe des pieds, en position d’attaque, bouclier levé devant moi et revolver en main au cas où. Enfin, Andrew sembla comprendre que j’étais sur leur piste. Il me talonna, de trop près, mais ma concentration était sans faille. Je ne voyais plus que la maison, la porte, les feuilles mortes qui volaient sous une brise qui sentait le brûlé. J’étudiai les fenêtres du regard au cas où une ombre passerait devant. L’on n’entendait rien. Le silence était sépulcral. La tension monta, de même que l’adrénaline. Je contrôlais mes pulsations et ma respiration. J’étais d’un calme olympien. Je levai un peu plus mon arme, me protégeant avec mon bouclier, et je défonçai la porte d’un coup de pied latéral.

	Le tout s’ouvrit avec grand fracas. Des morceaux de bois tombèrent par terre et j’entrai comme nous l’avions si souvent répété au F. À présent, j’étais une intruse. Les occupants de la maison avaient le droit de se défendre contre moi avec tout ce qui était disponible à portée de main.

	Nous avions joué à ce genre de jeu au F. Neal était bien évidemment indétrônable, à tel point qu’à une reprise, j’étais sortie furax de la salle, délaissant mes compagnons qui se faisaient écraser par le jeune homme à coups de balles de peinture. Cette fois, je gagnerai.

	Mes oreilles se mirent à bourdonner. Je traçai et m’avançai jusqu’à un salon. Le canapé était recouvert de sang. Cette vision me surprit, alors que je faisais tout pour rester concentrée. Des gouttelettes rouges tapissaient tout le sol de la maison. Neal avait sûrement reçu une balle. Callie avait dû le soigner. Les traces menaient à une porte fermée. Si j’avais été blessée gravement, j’aurais tout orchestré pour m’enfermer quelque part et faire profil bas. Seulement, ils n’avaient pas été malins et n’avaient pas pris la peine de cacher les pistes laissées derrière eux.

	Cette fois, je vous tiens. Je touchai la poignée du bout des doigts, et l’ouvris dans le plus grand des silences. Je m’attendais à tout trouver derrière cette porte. Neal blessé, Callie en train de dormir, les deux en train de manger leur dernier repas.

	Mais la chambre était déserte.


PARTIE 3


VOYAGE
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	— Ça va, tu tiens le coup ?

	Neal acquiesça. Deux jours déjà que nous avions quitté la sécurité de la maison et de la ville. J’avais déduit que la présence des drones avait pu nous trahir. Je savais Kaya à nos trousses. Avec Andrew à ses côtés, la motivation de nous retrouver était amplifiée.

	Il y avait un grand lac dessiné sur la carte routière que nous utilisions, vers le nord. C’est là où je nous conduisais. La zone était étendue et si j’en croyais mes souvenirs, la terre était assez verte, donc fertile. Si nous parvenions à nous y rendre, nous pourrions nous approvisionner en eau et en nourriture. Les provisions diminuaient à une vitesse folle. Je ne voulais pas chasser, mais je n’avais rien contre la pêche, au besoin.

	À présent, j’aidais Neal à marcher dès qu’il n’en pouvait plus. Je l’admirais. Il avait une condition physique surhumaine. Sa blessure le dérangeait, mais il avait tout de suite accepté lorsque je lui avais proposé de quitter la maison abandonnée. Nous avions dû réduire le contenu de nos sacs à dos. En revanche, j’avais refusé d’enlever quoi que ce soit de médical.

	Je m’occupais de lui tout comme il s’était occupé de moi. Je lui préparais ses cachets antidouleur le matin. Si je ne les lui rappelais pas, il les oubliait et essayait de surmonter la souffrance. Je surveillais ses plaies, ses bandages. Je lui donnais à manger et à boire et je le laissais s’appuyer sur moi quand la douleur faisait de nouveau surface. Il m’était reconnaissant depuis l’incendie et je sentais que cela nous avait vraiment rapprochés. Nous ne nous quittions plus, nos corps ne s’éloignaient jamais trop de l’autre. La nuit, je dormais dans ses bras et la journée, il prenait appui sur moi. Nous nous aidions mutuellement. Nos débuts plutôt froids et distants étaient loin derrière nous.

	À cet instant, nous marchions sur une route goudronnée où la nature commençait à reprendre ses droits. Des arbres la bordaient, nous disposions d’ombre, ce qui n’était pas négligeable. Nous tînmes bon pendant deux heures. Mon corps s’était endurci après ces dernières semaines, je pouvais tenir davantage, mais Neal devait s’astreindre à des pauses régulières. Il reprenait son souffle, puis nous continuions notre périple dans une chaleur étouffante.

	Parfois, je me perdais dans mes pensées. Cela rendait le trajet beaucoup plus supportable et distrayant, car il n’y avait pas grand-chose à voir autour de nous.

	Nous avions tous les deux un objectif différent malgré notre voyage partagé. Neal attendait de guérir avant d’affronter son frère, il savait ce qu’il avait à faire et comment il y parviendrait, mais moi, je ne me sentais pas de combattre Kaya. J’avais conscience de repousser le moment fatidique. Cela ne servait à rien. L’une de nous devait disparaître. Et je ne voulais pas que ce soit moi. Depuis que nous avions été attaqués, je me rendais compte combien mon envie de vivre surpassait tout. Je ne souhaitais pas m’éteindre. Je désirais rester dans la lumière et suivre Neal où qu’il aille.

	— Callie ?

	Il soufflait. Cela voulait dire qu’il avait besoin d’un peu de repos.

	— Assieds-toi, lui indiquai-je en posant les deux sacs à dos que je portais à mes pieds.

	Neal se laissa tomber contre le tronc d’un arbre aux feuilles dorées. Il posa le fusil et son propre sac en grimaçant. Il transpirait. Je priais tous les jours pour qu’il n’ait pas de fièvre. Jusque-là, il avait eu de la chance.

	— Tu as soif ? Faim ?

	C’étaient les deux questions que je posais à chaque fois que nous nous arrêtions. Cela le fit rire.

	— Ça va. Je ne veux pas épuiser nos réserves à moi seul. Donne-moi quelques minutes et nous pourrons repartir.

	Il se tenait l’abdomen. Je piochai dans mon sac, à la recherche d’un mouchoir avec lequel j’épongeai son front.

	— Merci, souffla-t-il, reconnaissant.

	Il se laissa faire à mon grand étonnement. Moi aussi, je commençais à sentir les effets de la chaleur. Les températures étaient aussi changeantes que mon humeur.

	De la main, il écarta les cheveux qui étaient tombés devant mes yeux. J’avalai ma salive. Depuis quelques jours, Neal avait des attentions particulières à mon égard. Il suivit du bout des doigts l’ondulation de ma chevelure jusqu’à mon oreille, puis ma joue.

	— Il a presque disparu, souffla-t-il. Tu as meilleure mine.

	Il parlait de mon hématome. La peau à cet endroit était devenue extrêmement sensible d’où les picotements agréables qui se manifestaient un peu partout dans mon corps dès qu’il me touchait.

	— Les traces de doigts s’effacent aussi progressivement, poursuivit-il.

	Neal caressa l’endroit exact où le mastodonte m’avait agrippée. Je m’attendais à éprouver de la douleur, de la gêne, mais il n’en fut rien. Ce contact était si doux qu’il parvint à effacer la souffrance que j’avais ressentie ces derniers temps. Je fermai les yeux un instant avant de me rappeler où j’étais et qui me faisait face.

	Neal souriait.

	— Excuse-moi, lâchai-je en secouant ma tête comme pour me remettre les idées en place. Je suis fatiguée…

	Comme pour illustrer mes propos, je me mis à bâiller sans le vouloir.

	— On peut rester ici quelques minutes, si tu…

	— Non, ça ira, refusai-je, on a encore de la route à faire et…

	Neal empoigna mon bras valide et m’attira vers lui. Je m’écrasai contre son corps sans le vouloir. Il poussa un grognement. J’avais touché son abdomen.

	— Qu’est-ce que tu fais ? m’exclamai-je. Ce n’est pas raisonnable et je viens de te faire mal…

	Je voulus me relever. J’étais complètement avachie contre lui, les mains posées sur son torse. Je sentais sa chaleur se mêler à la mienne et rougis involontairement. J’avais envie de rester, de placer la tête sur son épaule et de m’endormir, mais nous ne pouvions pas nous le permettre.

	J’essayai de me relever, mais Neal m’emprisonna dans ses bras pour ne plus me libérer. Même blessé, il était plus fort que moi.

	— Fais en sorte que la douleur n’ait pas été en vain, dans ce cas-là, dit-il en souriant. Quelques minutes seulement. S’il te plaît. Cela nous évitera une nouvelle pause.

	Pendant une fraction de seconde, je voulus refuser. Ce n’était pas raisonnable. Puis je me laissai convaincre et plaçai ma tête contre l’épaule de Neal qui passa son bras autour de moi. Je souris à mon tour. Il savait se montrer persuasif quand il le voulait.

	— C’est d’accord, finis-je par accepter. Mais ensuite, nous nous mettrons en route.

	— Promis.

	Je posai une main sur la sienne et fermai les yeux, écoutant le son de sa respiration mêlée à celui d’une fine brise qui naissait autour de nous. J’avais l’impression d’être dans un cocon protecteur, comme si rien ne pouvait m’arriver. J’étais en sûreté, dans les bras de l’étudiant le plus fort et doué que l’Institut F ait connu. 

	Je poussai un soupir.

	— Qu’y a-t-il ? marmonna Neal d’une voix endormie, relaxée.

	Je ne pouvais définitivement pas lui parler de mes craintes. Depuis quelque temps, je songeais à mon avenir, puis au sien. Neal sortirait d’ici. Il regagnerait sa maison, construirait une nouvelle vie, ferait partie de l’élite bientôt. Quant à moi, mon avenir était voilé d’un épais brouillard qui ne faisait que s’accroître de jour en jour.

	— Rien… je réfléchissais, c’est tout.

	En guise de réponse et d’encouragement, le jeune homme posa sa tête contre la mienne. Nous restâmes ainsi pendant plusieurs minutes. Pour moi, c’était de la folie. Jamais je n’aurais cru pouvoir passer des moments de tranquillité, presque d’apaisement dans une situation comme celle-ci.

	Mes pensées s’envolèrent, convergeant parfois vers Neal, à d’autres moments vers Kaya. Ils étaient les seuls à composer mon monde. Les autres n’existaient plus. L’un désirait me sauver la vie, l’autre, y mettre un terme.

	Parfois, un craquement venait perturber le silence. Les arbres étaient anciens et nous le faisaient savoir à leur manière. À d’autres moments, j’entendais un écoulement. La première fois, je ne fis pas attention. Mais lorsque la brise cessa, je me rendis compte que celui-ci était continu et tendis l’oreille avec espoir.

	Je me levai brusquement, cognant la joue de Neal qui s’était véritablement assoupi.

	— Aïe…, grogna-t-il.

	— Oh pardon !

	Je quittai ses bras puis tentai de distinguer la provenance de ce son.

	— Tu l’entends ? demandai-je à voix basse.

	Neal se massait la joue.

	— Quoi donc ?

	— Écoute !

	Il m’obéit, l’air perdu, quand soudain, ses yeux s’illuminèrent.

	— De l’eau ! s’exclama-t-il.

	— Oui !

	Il se leva sans que je n’aie besoin de le lui demander. Je ramassai nos affaires en vitesse. Notre tranquillité n’avait duré que quelques minutes, mais l’eau était plus importante que tout. Je mis automatiquement mon bras autour de la taille de Neal, à sa grande surprise, et je l’aidai à avancer dans la direction qu’il m’indiquait. Il était beaucoup plus doué que moi pour ce genre de choses, je le laissai faire.

	Et effectivement, dix minutes plus tard, nous trouvâmes un petit ruisseau qui s’étendait au loin. L’écoulement était régulier, mais trop étroit, nous ne pouvions plonger nos gourdes dedans.

	— Il doit sûrement s’élargir plus loin, dis-je, enthousiasmée par la possibilité de boire de l’eau. Marchons encore un peu.

	Mon compagnon de voyage acquiesça. Je le surveillais de temps en temps, vérifiant son état. Il tint bon pendant plusieurs centaines de mètres là où le cours d’eau devint plus profond. Je sortis nos gourdes métalliques avec soulagement et m’empressai de les plonger dans le liquide. Celui-ci était plutôt clair, mais je prendrais quand même le temps de le faire bouillir.

	Une fois cette tâche finie, je me levai et épongeai mon front. L’endroit était verdoyant. De l’herbe poussait sur des monticules espacés et il y avait quelques arbres, mais aucune présence ni aucun indice de vie animale dans les parages.

	— Le ruisseau doit s’étendre plus loin, renchéris-je.

	— Il conduit sûrement à ton lac, tenta Neal.

	J’acquiesçai lentement.

	— Possible, accordai-je. On voulait se rendre au lac pour avoir de l’eau. Maintenant que c’est fait, c’est plus d’un abri dont nous avons besoin.

	— Cela ne nous empêche pas de nous rendre au lac. Il est entouré de monts et de montagnes. Il y aura sûrement des grottes ou des abris de ce genre.

	— Je ne veux pas que tu marches autant…

	La commissure de ses lèvres se courba jusqu’à former un sourire ironique.

	— Je peux encore me déplacer, tu sais…

	— Dans tous les cas, je vais bouillir cette eau maintenant, conclus-je, déterminée à en boire le plus rapidement possible.

	Je récupérai quelques brindilles séchées par le soleil et m’empressai de les empiler avant de les brûler avec une pierre, un morceau de tissu et la lame d’un couteau. Je rajoutai des bouts de bois plus conséquents et déposai les gourdes assez près des flammes.

	— Et voilà le travail, soupirai-je satisfaite. Maintenant, il faut patienter.

	Entretemps, Neal avait fouillé dans son sac. Quand je le rejoignis, il sortait la carte routière pour l’étendre par terre.

	— Nous n’avons toujours pas déchiffré les notes écrites, constata-t-il. Je suis persuadé qu’elles veulent dire quelque chose, mais je ne sais pas quoi… Comme nous avons un peu de temps devant nous…

	Il semblait attendre mon approbation.

	— Bonne idée.

	Je pris place à ses côtés et entrepris d’étudier la partie qui m’appartenait. Certaines précisions manuscrites entouraient le lac où nous voulions nous rendre. Le même symbole se répétait : un cercle vert.

	Je le repérai à plusieurs endroits que je qualifierais de stratégiques. En ville, en plein centre, mais surtout en périphérie. Il était présent aux zones les plus habitées et les plus visibles. Quand je fis part de ma théorie à Neal, il fixa les cercles avec une grande concentration.

	— Les cercles verts seraient selon toi des points de réunion…

	— Ou d’évacuation. Peut-être qu’ils datent d’avant l’Appel. Les gens devaient savoir où se réunir pour quitter la région…

	— Donc les cercles rouges seraient les endroits à éviter, en conclut-il.

	Il me désigna des cercles de la même taille d’une couleur cramoisie.

	— Oui.

	Je me levai pour retirer les gourdes métalliques du feu et éteignis ce dernier tout en continuant de fixer Neal. Je devais attendre que le tout refroidisse avant de pouvoir boire.

	— Il y a d’autres symboles que je ne m’explique pas, poursuivit-il, et cette date, regarde.

	Il me la désigna du doigt : 20/01/2089.

	— Les habitants ont été priés d’évacuer les lieux bien avant 2089, réfléchis-je lentement. Est-ce que tu penses que les symboles ont été ajoutés à cette date ? Car si c’est le cas…

	— Nous nous sommes trompés sur toute la ligne et ce sont sûrement des étudiants appelés qui les ont inscrits…

	Nos sourcils se froncèrent au même moment. Cela n’avait pas de sens. Je regardai avec plus d’attention les symboles qui entouraient le lac et repérai à peu près notre position. Si nous poursuivions notre route, nous pourrions tomber sur le lieu marqué par l’un de ces cercles et voir de quoi il retournait.

	— Nous pouvons nous rendre ici pour avoir une idée de ce que cela veut dire.

	J’indiquai le cercle vert le plus proche. Neal sembla d’accord. Encore une fois, je l’aidai à se relever puis lui tendis sa gourde. Nous bûmes chacun le contenu dans son intégralité avant de la replonger dans l’eau pour avoir des réserves. Les sacs étaient lourds, mais c’était bon signe.

	On avança plus rapidement que je ne l’avais prévu. Nous suivîmes le ruisseau jusqu’à un passage dans la roche. Le terrain devenait montagneux, il nous fallut monter et escalader plusieurs fois avant de pouvoir descendre. L’herbe poussait à profusion ici. De petites fleurs bleues et violettes donnaient une touche de couleur au paysage qui me sembla magnifique. L’air était pur, le ciel, plus clair. Je me sentais bien malgré l’effort à fournir pour nous déplacer. L’avancée fut compliquée par les blessures de Neal, mais aussi par le poids que nous portions. Le fusil, les trois sacs, l’eau… j’eus autant de mal que lui, pourtant, je commençais à m’habituer à l’effort physique.

	La transpiration coula sur mon visage. Je soupirai. Neal aussi. Mes poumons manquaient d’air. Cette douleur, je tentais de la refouler. Il le fallait. Je ne pouvais pas me laisser abattre maintenant.

	Le lac se montra deux heures plus tard. Cela me parut une éternité, mais nous fûmes récompensés par la vue plongeante sur l’étendue d’eau et les forêts qui l’entouraient. Un spectacle sans pareil s’offrait à nous.

	J’entendis Neal souffler à plusieurs reprises à défaut de le voir. Je ne pouvais détacher mes yeux du paysage.

	— C’est… magnifique, lâcha-t-il tout en prenant moins appui sur moi.

	— Oui…

	Mon murmure se perdit dans la brise qui provenait de derrière notre dos. Je laissai mon regard s’attarder loin devant nous. Des flancs abrupts à la roche noire, presque argentée, délimitaient et entouraient les lieux. Certains étaient couverts d’arbustes, d’autres avaient la roche apparente, presque lisse. La crête des montagnes était bordée de rose, car le soleil entamait sa descente. Les contrastes de paysages étaient flagrants, mais tout se mariait à merveille dans ce décor somptueux. Une douce fraîcheur commença à remplacer la chaleur du jour.

	— Nous devons trouver un abri avant la nuit, dis-je.

	Nous étions éreintés depuis plusieurs jours, mais à ce moment-là, l’épuisement était quasi total. Nous n’avions pas le choix.

	J’aidai Neal à descendre de la montagne. Les pentes étaient glissantes et abruptes. J’avais du mal à prendre appui sur la terre, souvent, des petits cailloux dégringolaient sous mes pieds ou le poids de mon sac m’entraînait en arrière, mais je me relevais toujours.

	Lorsque nous arrivâmes en bas, je soupirai de contentement. La descente avait été rude.

	— Ce soir, n’importe quelle cachette fera l’affaire, d’accord ? s’enquit le jeune homme.

	Je n’oubliais pas combien Neal aimait étudier et analyser chaque abri. Cette fois, il avait raison. Nous nous laissâmes tomber dans la première crevasse que nous trouvâmes. C’était une petite grotte dans la montagne voisine. L’entrée était à peine une fissure dans la pierre, c’était Neal qui l’avait repérée. Nous passerions inaperçus. Je nous installai rapidement. L’intérieur était bien plus grand que la chambre où nous avions séjourné même si les murs et le sol rocheux étaient froids et peu accueillants.

	Après cela, le jour déclina à grande vitesse. J’allumai un feu et sortis nos gourdes remplies d’eau tandis que Neal séparait nos dernières rations de nourriture.

	— J’espère que nous pourrons pêcher demain, commenta-t-il. Sinon, c’est notre dernier repas avant plusieurs jours.

	Il me sourit lorsque je m’assis à ses côtés. Alors que je piochais dans nos boîtes de conserve, il se rapprocha un peu plus de moi. Nos bras se touchaient. J’appréciai la chaleur de ce contact tandis que j’engloutissais ma dernière pêche au sirop. Devant nous, les flammes dansaient, laissant échapper des étincelles orange et dorées vers le plafond de notre caverne. Leur danse était envoûtante, à tel point que je ne me rendis pas compte que je commençais à somnoler, la joue posée contre l’épaule de Neal.

	— Excuse-moi, murmurai-je en me relevant, me frottant les yeux avec mes poings.

	— Je prends le premier tour de garde ? proposa-t-il avec douceur.

	— Non, repose-toi, je te préviens quand ce sera ton tour.

	Il acquiesça plus rapidement que prévu. À mon grand étonnement.

	— Tu peux boire, si tu veux, suggérai-je.

	— C’est bon, je peux tenir jusqu’à demain…

	— Il faut refaire ton bandage ?

	— Non, Callie. Ne t’inquiète pas pour moi.

	Alors que je m’attendais à ce qu’il s’allonge près du feu, afin de profiter de sa chaleur, Neal bougea à peine et m’embrassa sur la joue.

	— Bonne nuit, lâcha-t-il d’une voix endormie.

	Je restai coite tandis qu’il plaçait sa tête sur mes jambes. Je pouvais presque sentir le sourire qui s’étira sur sa bouche. Cela m’amusa plus que de raison. Je posai ma veste contre mon torse et calai mon dos contre la roche. Ce n’était pas très confortable, mais j’avais une vue imprenable sur l’extérieur. La fissure aurait été une cachette parfaite si nous n’avions pas été obligés d’allumer un feu. Demain, nous devrons trouver mieux.
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Kaya




	Nous touchions au but.

	Chaque heure, chaque pas, chaque souffle nous rapprochait de Callie et de Neal. Je le savais et le sentais dans chacune de mes veines. Je me laissais guider par mon instinct et parvenais à repérer les pistes qu’ils avaient laissées.

	Andrew jubilait et je n’étais pas en reste. Après avoir quitté la douce sécurité de la maison où ils avaient élu domicile pendant plusieurs jours, je retrouvai leur trace quelques mètres plus loin. Ils avaient semé des indices flagrants sur la route qui menait vers les montagnes : traces de pas dans les cendres, résidus déplacés et taches de sang. Je ne pensais pas que Neal puisse être aussi négligent, mais sa récente blessure devait être une explication.

	Andrew, lui, marchait droit devant moi. Parfois, je devais corriger sa trajectoire, car il n’arrivait pas à distinguer les marques sur le sol qui montraient que Neal et Callie s’étaient arrêtés pour faire une pause. Pour moi, elles étaient évidentes, visibles à l’œil nu, mais même quand je tentais de lui expliquer comment je parvenais à les distinguer et comment les reconnaître, il tournait simplement la tête, alléguant sèchement que c’était mon rôle de pister et pas le sien. Je ne serai pas toujours là pour te sauver, pensai-je à chaque fois qu’il me contrariait.

	Je supportais sa présence de moins en moins à présent. Je faisais de mon mieux pour que cela ne se remarque pas, mais il n’était sûrement pas dupe de mes silences, de plus en plus espacés, et de mes regards sévères, froids et le plus souvent glacials.

	La possible amitié qui nous avait liés pour l’Appel avait disparu depuis le cinéma. Les sentiments qu’il éprouvait pour moi avaient été la raison principale pour laquelle il m’avait proposé le pacte. Il devait penser qu’ils étaient réciproques et je lui avais prouvé que ce n’était pas le cas.

	La seule chose qui nous unissait à cet instant était nos objectifs communs : vivre et tuer.
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	Quelques heures plus tard, notre marche fut stoppée par Andrew. Il n’avait plus aucune force. Il était affamé et assoiffé. Il se laissa choir par terre, le dos collé à un arbre, haletant, le front en sueur et le regard vitreux à cause de l’effort.

	— Ce n’est pas faute de t’avoir prévenu, grognai-je en lui lançant un morceau de viande séchée et une bouteille d’eau entamée. Tu es tellement obsédé par ton frère que tu oublies de t’alimenter.

	— Je sais, je sais, lâcha-t-il brusquement.

	Il mordit dans la viande avec dégoût et but le tout d’un trait avec une grande difficulté. Il me faisait presque de la peine et était plus affaibli que je ne l’avais pensé.

	— Mange et bois doucement, conseillai-je. Nous reprendrons la route quand tu seras plus reposé.

	Andrew grommela la bouche pleine.

	— Non, je peux continuer ! protesta-t-il.

	— Il est hors de question que je fasse une deuxième pause dans la journée. Tu te reposes maintenant. Moi, je vais essayer de nous trouver de la nourriture.

	Sans attendre de réponse, je m’éloignai le plus rapidement possible vers une piste poussiéreuse qui conduisait à un petit bois apparent, plus au loin. Les arbres étaient verdâtres et de l’herbe poussait par endroits. S’il y avait de la verdure et de l’eau, il devait forcément y avoir des animaux ou de quoi nous nourrir.

	Forcément.

	Du moins, je l’espérais.

	Mon observation débuta lentement. J’étais plutôt du genre solitaire et l’absence d’Andrew s’avéra être un bol d'air frais. Je profitai de ma récente liberté pour respirer, prendre mon temps et activer mon corps afin de le réhabituer à un effort plus poussé. Bientôt, mes muscles purent enfin se mouvoir au rythme familier de puissantes enjambées.

	Je me déplaçai furtivement, sans faire de bruit et avec une adresse qu’Andrew ne maîtriserait jamais de sa vie. J’atteignis le petit bosquet bien plus rapidement que prévu, et je me fis toute petite, derrière un rocher, dans l’espoir de passer inaperçue. Il m’était arrivé de chasser, dans l’un des nombreux entraînements de mon institut. Nous ne faisions pas uniquement des chasses à l’homme afin d’améliorer notre capacité à traquer, la survie étant un élément clé de l’Appel. À raison de deux cours par semestre, les enseignants nous lâchaient dans la forêt qui entourait notre établissement en même temps que plusieurs cerfs et sangliers sauvages. Nous étions sous étroite surveillance et le but était de rapporter le plus de nourriture à un campement de base fictif. J’étais plutôt douée à ce jeu-là, même si l’étape suivante, dépecer et vider les animaux, me répugnait.

	J’espérais trouver de petits lapins ou de grosses volailles, au minimum. Le manque de nourriture nous serait fatal si je ne rapportais rien dans les heures qui suivaient. Et le peu d’amitié ou de respect qu’Andrew conservait à mon égard se dissiperait brusquement. Sans cela, notre union prendrait fin, et avec elle sa seule possibilité de survivre. Il est intelligent, il ne te lâchera pas tant que son frère sera encore en vie.

	Mes lèvres se retroussèrent en un rictus malgré moi. Cela me laissait indifférente. Je préférais voyager seule le temps que…

	Un bruissement attira mon attention. Devant moi, un arbuste aux feuilles légèrement jaunies bougeait lentement. Il n’y avait aucune brise autour de nous. Bingo.
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Callie




	Notre nouvelle vie prit un tournant inattendu.

	Je pensais que Neal chercherait à partir le plus rapidement possible, afin d’en finir avec tout ça. Ses blessures guérissaient miraculeusement. L’entaille au bras cicatrisait à merveille, je n’avais plus qu’à surveiller celle de l’abdomen.

	Tous les jours, je craignais qu’il ne demande de retourner en ville, mais il sembla s’attacher davantage à la vie au bord du lac qu’à ses propres intérêts.

	Plus les jours passaient et plus cela tissait des liens entre nous. Les rapprochements étaient parfois évidents, à d’autres moments ils étaient plus discrets, et aucun de nous deux ne réussissait à cacher le soulagement provoqué par la présence de l’autre. Je me sentais bien en sa compagnie et j’espérais qu’il en était de même de son côté.

	Aujourd’hui, les températures n’avaient cessé d’augmenter. La sueur dégoulinait de mon front tandis que Neal m’aidait à fabriquer des cannes à pêche maison.

	— Tu as déjà fait ça avant ? m’enquis-je au bout d’un certain temps.

	Je découpai les parties irrégulières d’un bout de bois avec mon couteau suisse. Neal s’occupait des appâts et d’une sorte de lance à utiliser sous l’eau. Nous avions découpé des bandes de tissu avec mes vieux habits tachés de sang. Il m’avait montré quelques nœuds marins.

	— J’ai déjà pêché, si c’est ta question, affirma-t-il.

	— Au F ?

	— Non, dans ma vie d’avant. Mon grand-père m’emmenait pêcher dans un lac près de notre maison familiale.

	Je percevais une pointe de regret dans sa voix.

	— Cette époque-là te manque.

	Ce n’était pas une question, mais une affirmation.

	— Bien sûr qu’elle me manque, murmura-t-il, si bien que je dus me rapprocher de lui pour pouvoir écouter la suite. Mais sans les lois, je ne serais jamais devenu l’homme que je suis aujourd’hui, et je n’aurais pas eu l’immense honneur de rencontrer Callie Royer.

	Ces derniers mots étaient ironiques, bien entendu. Je souris malgré tout.

	— Tu ne te rends pas compte de la chance que tu as, plaisantai-je à mon tour. Peu de personnes peuvent se vanter d’avoir eu la vie sauve grâce à moi.

	Cela le fit rire. Lorsqu’il souriait, son visage se détendait, ses épaules n’étaient plus crispées, cela faisait plaisir à voir.

	— J’ai eu beaucoup de chance, oui.

	Mon sourire s’élargit et mon attention se reporta de nouveau sur mon bout de bois.

	— Tu as bientôt fini, observa Neal. Donne-la-moi, que je te montre comment…

	Ses doigts effleurèrent les miens lorsqu’il saisit ma canne. Mes mains fourmillèrent tandis qu’il nouait le tissu autour du bois. Je le regardais faire, mais mes yeux s’attardaient souvent sur son visage. Neal était de nouveau concentré. À chaque fois, il redevenait sérieux, attentif à ses propres mouvements, si bien que je devinais qu’il en oubliait ma présence.

	Une fois qu’il eut terminé, il m’observa, le regard inquisiteur.

	— Et toi ? Tu ne regrettes pas ta vie d’avant ?

	En réfléchissant à la réponse, je me rendis compte combien cette question était personnelle et délicate. J’avais du mal à mettre des mots dessus.

	— Honnêtement, la Callie d’il y a quelques mois t’aurait dit que oui.

	— Et la Callie actuelle ?

	— Elle est complètement perdue, avouai-je. Elle veut vivre, plus que jamais, mais pas forcément comme elle l’avait imaginé.

	— Je comprends ce que tu veux dire.

	Un silence nostalgique s’abattit sur nous quand il le brisa une seconde fois.

	— Je vais faire une première tentative, annonça-t-il à mon grand étonnement.

	Il souleva la canne et la lance puis me désigna le lac, à quelques mètres seulement de notre position. L’eau était claire et agréable – nous avions déjà trempé les pieds dedans quelques heures auparavant – mais le courant pouvait être fort et il était encore blessé.

	— Laisse-moi faire, contrecarrai-je. Tu ne peux pas mouiller ton bandage et l’eau contient des bactéries…

	Cela ne paraissait pas le gêner.

	— Comme ça, tu devras encore t’occuper de moi, dit-il en haussant les épaules.

	Je me levai, indignée. Il avançait vers la rive du lac sans prendre en considération mon commentaire. Je le suivis et l’atteignis avant qu’il ne pose un pied dans l’eau. Je lui retirai brusquement la canne à pêche et la lance des mains devant son regard interloqué, mais il réagit tout aussi rapidement. Après tout, Neal était le meilleur de son institut. Il revint vers moi à une vitesse incroyable et emprisonna mes bras pendant qu’il s’attaquait à mes jambes qu’il faucha avec délicatesse, le tout, dans un seul geste. Je tombai par terre en douceur car il accompagna ma chute, lâchant la canne à pêche et la lance qui roulèrent sur quelques centimètres. Seulement, je ne pouvais tendre les bras pour les récupérer, Neal était assis à califourchon sur moi et me bloquait de tout son poids.

	— Ça me fait penser que nous n'avons pas repris nos entraînements, déclara-t-il d'une voix amusée.

	— La faute à qui ? lançai-je sur le même ton.

	Je souriais. Soudain, le visage de Neal changea radicalement. Ses yeux s’obscurcirent, ses traits devinrent plus stricts. Il venait de se fermer complètement à moi, à tel point que je pensai avoir dit quelque chose qui ne lui avait pas plu.

	— Je suis désolée si je t’ai…

	Mais je n’eus pas le temps de finir ma phrase. Neal se pencha. Sans avoir l’occasion de réfléchir ou de réagir, je fermai instinctivement les yeux.

	Ses lèvres effleurèrent les miennes avec une douceur infinie. Le contact ne dura que quelques secondes et ressemblait davantage à une caresse qu’à un baiser. Mon tout premier. Un léger fourmillement me parcourut quand Neal recula de quelques centimètres pour étudier ma réaction. Ses iris émeraude s’étaient assombris et sa respiration s’accouplait à la mienne.

	Comme je ne le giflais pas, il se pencha une nouvelle fois vers moi. J’étais prête pour ce qui allait suivre. Ses lèvres se posèrent, souriantes, contre les miennes, tandis que ses doigts glissèrent dans mes cheveux emmêlés. À ce moment-là, une étincelle de désir, sombre et brûlante, jaillit au plus profond de moi. Je n’étais nullement surprise, cela faisait plusieurs jours que je le savais. Je tombais amoureuse de Neal Morel sans avoir aucun contrôle, et ce malgré notre situation actuelle.

	Lorsqu’il s’apprêta à reculer une deuxième fois, je l’attirai à moi avec plus de force que nécessaire. Nos fronts se touchèrent et nous laissâmes échapper un rire synchronisé. Son nez frotta le mien dans un geste aussi intime que notre baiser.

	— Callie…

	— Neal, dis-je au même moment.

	Nos souffles se mêlèrent tandis que ses yeux cherchaient les miens.

	— Si seulement nous pouvions rester ici, ensemble, soupira-t-il.

	C’est exactement ce à quoi je pensais, même si je n’aurais jamais osé prononcer ces paroles à voix haute. J’avais envie de rester là, allongée dans ses bras. Moi non plus je ne voulais pas quitter cet endroit. Le lac et les chaînes de montagnes offraient des cachettes incomparables et avec un peu de chance des sources d’approvisionnement. Le paysage était magnifique et ici-bas, le climat était beaucoup plus accueillant qu’en ville. Pourtant, le danger permanent qui planait sur nos têtes ne changerait jamais si nous n’y mettions pas un terme. Notre vie ne pouvait se résumer à ça : fuir, se cacher et tuer pour se nourrir. Cela reviendrait à ignorer l’Appel et la loi Systra. Le gouvernement pourrait chercher à nous punir pour cela. Nous disposions de trois mois. Personne n’avait jamais dépassé ce délai. La seule option, qui nous permettrait de quitter ces lieux, serait de tuer ma propre sœur et je ne m’en sentais pas capable. Et Neal le savait.

	— Tu as gagné, je te laisse la canne à pêche, lâcha-t-il subitement.

	Il se releva et me tendit une main pour m’aider à en faire de même. Neal avait dû lire l’hésitation qui perlait dans mes yeux et l’avait sûrement interprétée à sa façon.

	— Merci.

	Je ne me sentais pas capable d’exprimer mes pensées à ce moment-là. De plus, mon estomac gargouilla comme pour me rappeler que je ne l’avais pas nourri depuis de nombreuses heures.

	— J’espère que tu es douée avec ça, lâcha-t-il avec un sourire.

	Il me tendit la canne et la lance comme s’il doutait sincèrement de mes capacités.

	— Sinon, tu dors dehors, poursuivit-il sur le ton de la plaisanterie en désignant mon ventre. Impossible que je dorme avec des bruits pareils.

	— Parfait.

	Je lui tournai le dos et me dirigeai vers le lac, feignant être vexée par son commentaire alors qu’il n’en était rien. Encore une fois, Neal me rattrapa au dernier moment et m’enveloppa dans ses bras. Sa chaleur me procura le plus grand bien. Lorsqu’il se détacha de moi, j’eus l’impression de suffoquer, comme si j’avais besoin de sa présence pour respirer.
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	Au coucher du soleil, lorsqu’il devint évident que je ne pêcherais pas grand-chose, Neal prit les choses en main et revint avec quelques écrevisses, des mollusques et un petit poisson. Nous mangeâmes lentement, discutâmes jusqu’à tard. Une fois la nuit tombée, le vent se leva. Tout naturellement, je me blottis contre lui, la tête posée sur son torse, puis j’enrobai sa taille avec mes bras, évitant la protection de son abdomen pour ne pas la détacher.

	— On est bien là, pas vrai ? demanda-t-il au bout de plusieurs minutes.

	Je ne savais pas combien de temps on était restés dans cette position, mais aucun de nous ne semblait vouloir se séparer de l’autre.

	— Oui, murmurai-je.

	Je le laissai caresser mes cheveux. Mes mains se promenaient dans son dos et dans sa nuque sans que je ne m’en rende compte.

	— Je ferai tout pour t’aider, Callie, susurra-t-il contre mon oreille. Je te le promets.

	Un nœud se coinça dans ma gorge.

	— Je ne veux pas que tu penses que je suis une trouillarde, assurai-je, prête à essayer d’expliquer ce que je ressentais au plus profond de moi.

	— Je ne l’ai jamais pensé.

	Neal se décolla de moi. Ses sourcils étaient froncés.

	— Callie. Sans ton courage, aucun de nous deux ne serait ici, à cet instant. Tu es forte, peut-être la plus forte de nous deux.

	— C’est toi le plus courageux, rétorquai-je. Sans toi, Kaya m’aurait eue dans cet autocar. Je n’avais pas la force de l’affronter et je ne sais pas si c’est le cas maintenant.

	Je surveillais le ciel machinalement, portant ma main à mon médaillon. Aucun drone en vue. Seules la lune et les étoiles dans la voûte enténébrée.

	— Tu as beaucoup changé en l’espace de quelques jours, commenta Neal. Tu es devenue une version améliorée de celle que tu étais. Tu pourras sans doute…

	Il s’interrompit lorsqu’il me vit secouer la tête.

	— Je n’ai jamais eu envie de tuer Kaya. Même si elle me veut du mal, je ne pourrai pas lui en faire. Je ne suis pas courageuse, je suis stupide parce que je veux vivre et la laisser vivre elle aussi. Comme si c’était possible…

	Le silence dans lequel l’on se plongea était de temps en temps brisé par le son des vagues.

	Je pensais avoir déçu Neal. Un soldat comme lui ne devait pas comprendre ce que je venais de dire. Ignorer les lois, éviter les batailles et l’adrénaline qu’elles provoquaient. Cela ne faisait sans doute pas partie de son langage.

	— Moi non plus, je ne voulais pas tuer Andrew.

	Neal avait prononcé ces mots d’une voix si basse que je crus avoir imaginé ses paroles. J’eus du mal à le regarder droit dans les yeux.

	— Je ne l’ai jamais voulu, poursuivit-il. Je me suis entraîné pour survivre dans notre monde, mais cela n’a jamais été ma priorité. Jusqu’à ce que je te rencontre.

	— Quoi ?

	J’ignorais ce que ma rencontre avait changé en lui. Il se rapprocha de moi pour me lover une nouvelle fois dans ses bras. Cette étreinte fut différente de la précédente. Je le sentais dans chacun de mes pores. Seulement, je comptais entendre sa réponse, donc j’insistai fermement :

	— Qu’est-ce que tu veux dire par-là ?

	— Je n’ai jamais eu envie de tuer mon Systra, moi non plus, mais…

	Sa voix était devenue rauque. Je ne l’interrompis pas.

	— Quand je t’ai vue, la première fois, et que j’ai compris que mon frère s’apprêtait à t’éliminer, j’ai senti une colère incontrôlable monter en moi. Je ne te connaissais pas, mais j’ai eu envie de te défendre. Enfin, mon entraînement pouvait servir à quelque chose. Je n’ai jamais vraiment apprécié Kaya, donc pour moi, c’était lui mettre des bâtons dans les roues. Cette lueur dans les yeux d’Andrew, c’est celle qui illumine la grande majorité des élèves de mon institut. Il est dangereux et n’hésitera pas à te faire du mal. Je sais qu’il souhaite que je disparaisse entièrement de sa vie, je ne lui en ai jamais voulu pour ça, après tout, ils nous conditionnent pour que l’on se déteste, mais plus j’apprends à te connaître et plus j’ai envie de me rapprocher de toi, ce qui sera impossible tant que mon frère et ta sœur resteront en vie.

	Il avait murmuré le tout avec un calme qui me sidérait. Mes yeux s’embuèrent quand je réalisai ce qu’il était en train de m’avouer. En réponse, je me levai sur la pointe des pieds pour l’embrasser avec une intensité qu’aucun de nous deux n’aurait imaginé.

	— Ne tue plus pour moi, lui soufflai-je à l’oreille. S’il te plaît.
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	Le lendemain matin, j’émergeai d’un sommeil paisible, entourée par les bras de Neal. Une douce odeur de fleurs et de terre envahissait notre caverne, de même que celui du feu qui somnolait. La veille avait été une soirée magique. Je ne parviendrais jamais à l’effacer de ma mémoire. Nous étions restés dans l’eau bien plus longtemps que prévu et nous nous étions confiés sur bien des choses que j’avais choisi de taire à jamais dans mon cœur. Lui raconter certains de mes secrets m’avait soulagée d’un poids, notamment mon appréhension et mon refus de tuer Kaya.

	De meilleure humeur, je croisai le regard de Neal, déjà réveillé.

	— Tu as bien dormi ? demanda-t-il en déposant un baiser brûlant sur mon front.

	— Merveilleusement bien. Et toi ?

	— J’ai connu pire, plaisanta-t-il.

	Le reste de la journée, je ne pus effacer le sourire sur mes lèvres, il semblait placardé sur mon visage. Dès que Neal entrait dans mon champ de vision, mon cœur faisait des embardées que je ne pouvais ni contrôler ni ignorer.

	Il me prenait d’imaginer des scènes de mon futur en sa compagnie, puis je me trouvais stupide de réagir de cette façon.
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	Andrew mit finalement quatre jours pour récupérer.

	Il était furieux contre moi et aussi contre lui-même. Je ne l’étais plus depuis longtemps. Sans en connaître la raison, je commençais à me lasser de notre quotidien. Je chassais, puis m’entraînais de mon côté pendant qu’il dormait ou essayait d’établir un plan qui nous permettrait de vaincre nos Systras lorsque l’on tomberait nez à nez avec eux. Il était inutile de lui préciser que je n’en ferais qu’à ma tête le moment venu, et qu’il n’avait pas à me donner de leçons.

	Grâce à moi, nous avions des réserves de nourriture.

	Grâce à lui, nous pouvions boire.

	Maintenant, nous devions unir nos forces pour en finir avec tout cela, et ensuite, chacun prendrait un chemin différent. Je ne voulais plus rien à voir avec lui.

	Andrew commençait à perdre la tête. De temps en temps, je l’entendais murmurer pour lui-même, surtout la nuit. Je nous laissais dormir au coucher du soleil, les terres désertes ne nous permettaient pas de somnoler sous la chaleur accablante de l’astre du jour. De plus, si jamais nous croisions des groupes détenteurs de mitraillettes et d’armes aussi imposantes, nous ne pourrions jamais nous défendre. Certains étudiants avaient l’audace d’attaquer des personnes qui n’étaient pas leurs Systras par amusement ou par un motif plus obscur. Je soupçonnais le gouvernement d’avoir une part de responsabilité là-dedans.

	Plusieurs drones nous survolaient ces jours-ci. Andrew voulait absolument que j’en abatte plusieurs, mais je refusai à chaque fois qu’il me l’ordonnait. Il ne pensait pas aux possibles conséquences. Personnellement, j’étais presque certaine que mon premier tir sur la machine volante était passé inaperçu. Je ne pouvais pas risquer une deuxième tentative. C’était du matériel de haute technologie, cela reviendrait à nous exposer et si le gouvernement estimait que l’on gênait, il ne se priverait pas d’envoyer des petits groupes du F nous débusquer. J’avais peut-être vu trop de films dernièrement, mais je croyais fort en ma théorie.

	Les machines faisaient un bruit du tonnerre lorsqu’elles nous survolaient la nuit. Elles s’arrêtaient quelques secondes sur nous, et voyant que nous ne comptions pas bouger, elles s’éloignaient vers plusieurs directions, dont une que je pensais être la bonne.

	Leurs lumières clignotaient toujours. Je me demandais combien de Systras restaient dans la course. La plupart des E avaient dû succomber. J’étais surprise d’être encore là. Plus étonnant encore, le fait que Neal Morel n’ait toujours rien tenté contre son frère, lui qui se donnait à fond dans ses entraînements à l’institut, m’interloquait davantage. Sa blessure devait être plus grave que je ne le pensais. Retrouver notre trace n’aurait pas dû lui prendre plus de quelques jours. Neal avait le flair pour cela. Aussi, pour cette même raison, j’instaurai des tours de surveillance la nuit.

	Heureusement, Andrew m’écoutait et les respectait à la lettre. Il avait bien trop peur de son frère pour ignorer mes mises en garde. Il m’avait posé des dizaines de questions sur Neal. D’après ce que j’avais pu comprendre, Andrew et sa famille avaient réussi à échapper quelques années au contrôle des médecins. Sa mère avait accouché à la maison, mais n’avait pas prévenu les autorités compétentes. Résultat, des gardiens étaient venus une nuit pour arracher les enfants à leurs parents, qui avaient prétexté un problème administratif, vu que tous leurs voisins étaient au courant. Ce qui les avait sauvés était effectivement le voisinage. Les deux frères avaient vécu ensemble, mais cela n’expliquait pas pourquoi Andrew détestait autant son aîné. Cela resterait une énigme.

	— Faim.

	Andrew ne parlait pas beaucoup depuis que je lui refusais les drones. Il était devenu de plus en plus tendu et tremblait par moments.

	— J’ai pu chasser un lièvre, lui annonçai-je. Il faut simplement le cuire.

	Il acquiesça mollement et traversa la viande de l’animal dans un pic de bois que j’avais spécialement taillé pour l’occasion. Ses mouvements étaient lents. Je craignais qu’il ne me tombe dans les bras à n’importe quel instant, donc je souhaitais attendre l’après-midi avant de le déplacer.

	La chance nous sourit vers midi, une brise fraîche se leva. Nous étions près du but et pourrions l’atteindre dans la journée si ce vent agréable nous accompagnait. Sa présence suffit à rendre le moral à Andrew qui fit mine de se lever une fois qu’il eut terminé son repas.

	— Est-ce que tu es prête ?

	J’acquiesçai.

	— Oui.
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	Ranger nos affaires et lever le camp nous occupa une demi-heure. Je tins particulièrement à effacer les traces que nous avions laissées, mon intuition me le conseillait.

	Se mettre en route après tant de jours passés à chasser et à m’entraîner me sembla moins difficile que je ne l’aurais cru. J’avançais rapidement, sans me fatiguer, j’avais repris des forces et me sentais d’attaque pour tous les obstacles qui se dresseraient sur notre chemin et bien plus encore. Andrew était moins en forme, mais il parvenait à se déplacer. Son teint était légèrement rosé. La première fois que nous nous étions arrêtés, il était aussi pâle que le blanc de ses yeux. Sa respiration était irrégulière et il avait du mal à avaler quoi que ce soit. Le changement était notable.

	— À ton avis, est-ce qu'ils sont loin ? me demanda-t-il alors que nous avions à peine marché pendant quinze minutes.

	Il était derrière moi et semblait souffrir de la chaleur.

	— Je ne le pense pas, répondis-je en diminuant la cadence. Ton frère est blessé. S’il a reçu un tir, ça peut mettre plusieurs jours voire des semaines avant de cicatriser.

	Bien entendu, je me basais sur les informations qu’il m’avait données sur Callie. Si elle n’était pas débrouillarde telle qu’il me l’avait promis, alors je pouvais émettre des suppositions qui s’avéreraient plus ou moins exactes.

	Cela sembla ravir Andrew.

	— On y sera avant la tombée de la nuit ?

	— On y sera quand on y sera, coupai-je sèchement.

	Ses incessantes questions m’agaçaient. Comment pouvais-je savoir quand nous arriverions ? Il fallait suivre les traces laissées par Callie et Neal. S’il s’était donné la peine d’apprendre, il aurait pu nous guider. De plus, nous avions pris du retard par sa faute, car il n’avait pas souhaité manger ni boire. Sa soif de vengeance, ou tout simplement de meurtre, était inquiétante. J’en venais parfois à me méfier de lui. Dès qu’il faisait un mouvement brusque ou dès qu’il s’approchait trop de moi, je sentais la tension monter et mes muscles se contracter, prêts à tout. Je n’avais plus aucune confiance en lui. Il m’utilisait pour arriver à ses fins. C’était tout.

	— J’essayais simplement de faire la conversation, lâcha-t-il avec un ton encore plus glacial que le mien. Je vois qu’il faut te laisser tranquille.

	— Effectivement.

	J’avais murmuré, si bien que je n’étais pas sûre qu’il m’ait entendue. Il ne prononça plus un mot de la journée. 

	Près d’un ruisseau, je retrouvai des restes de cendres. Quelqu’un avait allumé un feu ici. Deux empreintes étaient visibles, à moins qu’il n’y ait d’autres duos courant dans la nature, il devait s’agir de Neal et de Callie. Ce ruisseau leur avait sauvé la vie. Logiquement, ils avaient dû suivre le modeste cours d’eau. C’est ce que j’aurais fait à leur place. Le remonter pour trouver de quoi boire, ou pour aller vers de verts pâturages. Le ruisseau devait sûrement s’élargir un peu plus loin. Il y avait également une boîte de conserve vide et un emballage en plastique.

	— Ils se sont arrêtés ici, annonçai-je à voix haute, dans l’espoir qu’Andrew m’écoute. Ils ont allumé un feu, mangé un bout puis ils sont repartis avec de l’eau et en vitesse. Le feu servait sûrement à la faire bouillir. Ensuite, ils ont continué vers le nord. Soit pour rester près du cours d’eau, soit pour trouver un abri le temps que ton frère se soigne.

	— Si je comprends bien, il faut encore marcher, grogna-t-il.

	Je ne pris même pas la peine de hocher la tête tellement c’était évident. Nous quittâmes cet abri de mauvaise humeur. Même si je savais que l’on se rapprochait de notre but, j’avais aussi l’impression de m’en éloigner. Callie et Neal parvenaient à nous échapper. Ils reprenaient des forces depuis plusieurs jours. Ils avaient eu le temps d’étudier le terrain. Pour Andrew et moi, tout était nouveau. Le danger était permanent. Il n’était pas au meilleur de sa forme, j’étais la seule à pouvoir nous défendre. S’ils s’étaient fait des alliés… Non, ce n’est pas le genre de Neal.

	La chaleur diminuait petit à petit. Des nuages assombrirent le ciel au-dessus de nos têtes, puis ils se déplacèrent jusqu’au pic des montagnes qui nous faisaient face. Ils avaient dû se réfugier là-bas. Le terrain suffirait à repousser la plupart des candidats, mais devait offrir des centaines de cachettes idéales. Idéales pour se reposer et se cacher lorsque l’on possédait une grave blessure. Je le savais à présent. Neal et Callie se trouvaient quelque part, là-bas, dissimulés dans les montagnes.
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	Lorsque l’on finit par atteindre le pied de la montagne, le ciel avait pris des teintes argentées. Je trouvais cette couleur en adéquation avec le moment présent. 

	Les lieux étaient humides. La végétation poussait verte et haute dans ces terres-là. Rien à voir avec le terrain désertique et isolé que nous venions de quitter, j’avais l’impression d’avoir atterri dans un nouveau monde, presque une nouvelle planète. Je n’avais jamais vu de lieu avec une végétation aussi abondante. De toute ma vie. 

	Dès qu’il touchait certaines plantes, Andrew attrapait de vilains boutons sur les bras et les jambes, sur toutes les parties de sa peau à découvert. Il était allergique à ces végétaux sans le savoir et voilà que nous avancions dans un territoire rempli de flore en tout genre.

	Il y avait également beaucoup de fleurs. La grande majorité des espèces m’était inconnue, surtout les violettes. Elles couvraient des pans entiers de montagnes. Il y en avait des dizaines. Cette chaîne devait s’étendre sur plusieurs kilomètres. Soudain, je me rendis compte que nous ne pourrions peut-être jamais retrouver la piste de Callie ni celle de Neal. S’ils avaient décidé de s’éloigner le plus possible du ruisseau, pire encore, s’ils l’avaient traversé, alors je ne parviendrais jamais à apercevoir leurs empreintes.

	La terre était légèrement boueuse. Le cours d’eau grandissait au fur et à mesure que nous avancions. L’eau était claire et produisait des grondements sourds, comme un écho du ciel et de l’orage qui allait bientôt s’abattre sur nous. Les nuages devenaient noirs. Un vent glacial se leva. Je me mis à frissonner et Andrew n’était pas en reste. Il m’était difficile de croire que quelques heures plus tôt, nous supportions à peine la chaleur du désert. Ce ne fut pas la pluie, mais le vent qui ralentit notre avancée. Je ne retrouvais aucune trace de pas, mais je me fiais à mon intuition pour nous guider sur ces terres. J’étais certaine que, dans leurs états respectifs, Neal et Callie n’avaient pas cherché à s’éloigner du ruisseau. Ils avaient dû choisir la facilité. L’eau était précieuse dans des moments pareils. Ils n’avaient sûrement pas eu la chance de trouver des caisses chargées de bouteilles remplies, comme nous au cinéma. C’était impossible. Il leur fallait une source. Tous les deux devaient attendre que Neal récupère entièrement avant de retourner en ville ou de parcourir la région pour nous retrouver. J’y croyais dur comme fer. 

	Je devais croire en moi, j’étais la seule à pouvoir décider par rapport à mon expérience, vu que mon compagnon de voyage n’en possédait aucune. Andrew se contentait de me suivre et de râler dès qu’il avait envie de se gratter, ou bien parce que l’une de ses chaussures restait coincée dans un trou ou sous une racine surélevée. Il me fallait souvent m’arrêter pour l’aider à gravir les pentes rocailleuses ou à escalader les rochers qui se dressaient sur notre chemin. Je ne savais pas comment Neal et Callie étaient parvenus à avancer dans la montagne si l’un était blessé. Je ne voyais pas d’autres trajets logiques pour suivre la rivière, il n’y avait que celui-ci. Aucune trace au sol n’indiquait qu’ils s’étaient aidés de bâtons ou d’ustensiles du genre.

	Ils avaient dû affronter la montagne avant d’y trouver refuge. Si cela était vrai, alors Callie n’était pas aussi inutile que le prétendait Andrew. Neal n’aurait jamais pu franchir le terrain seul, elle avait dû le porter, le soutenir, le motiver, tout ce que mon compagnon de voyage ne faisait pas. Cela me contrariait plus que je ne l’aurais voulu. Je n’avais pas prévu qu’ils puissent s’en sortir grâce à elle.

	— On fait une pause ? cria Andrew.

	Le vent mugissait devant nous. Je n’entendais plus le bruit de nos pas ni celui de ma propre respiration.

	— Hors de question ! contrai-je. Nous devons avancer, la montagne nous coupera du vent !

	Je le vis acquiescer, mais j’étais certaine qu’il le faisait à contrecœur. S’il n’avait pas si peur, il aurait fait sa pause, mais se savoir à proximité de son frère le rendait plus nerveux que d’habitude. Je souris à cette pensée. Maintenant, il obéirait à mes ordres sans trop broncher.

	Le trajet fut plus long et compliqué que prévu. Il nous fallut monter, descendre, escalader, grimper, glisser et tomber dans la boue à maintes reprises avant de pouvoir respirer un peu.

	Soudain, un lac, d’une étendue phénoménale, apparut sous nos yeux. L’endroit était beau, je ne pouvais le nier. Dans une autre situation, j’aurais accepté de me poser quelques minutes afin d’observer le paysage, mais nous n’avions pas le temps. Depuis notre chemin, je pouvais distinguer une forêt épaisse, des cavernes et d’autres montagnes au loin. Ils pouvaient être n’importe où.

	— Comment va-t-on les retrouver ? grogna Andrew en s’asseyant sur un rocher presque trois fois plus lourd que lui.

	Je devais agir au plus vite. Mes yeux se mirent en quête d’une piste, d’un endroit exposé, d’un feu ou quoi que ce soit qui aurait pu m’aider pour savoir dans quelle direction avancer. Le ciel gronda au-dessus de nos têtes. Si nous ne descendions pas tout de suite, nous devrions supporter le poids de la pluie sur nous et je ne comptais pas attendre que cela se produise.

	Je m’apprêtais à m’asseoir moi aussi, quelque peu découragée, quand j’aperçus une lumière rouge au loin. Un drone. Il nous survolait en dessinant de grands cercles comme s’il cherchait à attirer notre attention. Cela me sembla bizarre. J’allais détourner les yeux quand celui-ci se déplaça dans les airs, parcourant le lac. Je le suivis du regard, protégée du vent, sans même cligner des yeux. Sa lumière rouge clignota intensément et puis, aussi brusquement qu’il était apparu, il cessa de bouger et s’immobilisa dans le ciel.

	— Mais qu’est-ce que…

	Et je les vis. Deux ombres, deux silhouettes humaines bougeant comme si elles étaient en plein entraînement. L’une d’elles se mouvait moins que l’autre. Je les reconnus à l’instant.

	Callie.

	Neal.

	Je ne pouvais pas me tromper. En dessous du drone. Sur une falaise qui dominait le lac. Comment ai-je fait pour ne pas les voir plus tôt ? Interloquée, je touchai l’épaule d’Andrew avec de petits mouvements.

	— Tu fais quoi au juste ? s’insurgea-t-il.

	— Regarde… là. En bas.
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	— Comme ça ? m’enquis-je.

	— Un peu plus haut ! Mets plus de force dans ton coup.

	Neal était vraiment fait pour enseigner. Il avait tenu à ce que nous reprenions les entraînements. Cela l’aiderait à rester en forme, selon lui. J’avais accepté volontiers, d’un, pour le surveiller, de deux, pour m’exercer et de trois, pour lutter contre les basses températures.

	Le temps avait radicalement changé. Le ciel s’était couvert de nuages sans prévenir. Le vent aussi s’était levé, mais nous étions protégés par les falaises et les parois rocheuses des montagnes. Nous ne recevions qu’une légère brise depuis notre position, c’était assez agréable.

	On se trouvait à l’exact opposé de notre modeste campement. Depuis la falaise, je pouvais deviner la fissure qui se cachait dans la montagne d’en face et parfois, je pouvais même distinguer les flammes de notre feu que nous n’éteignions jamais.

	L’entraînement auquel Neal me soumettait était assez physique, mais je me rendais compte que j’aimais bouger mon corps. Ne rien faire de ma journée, par exemple, était un vrai supplice. Je ne comprenais pas comment les adultes du E avaient pu nous interdire de courir, de nager ou de bouger. C’était inhumain de leur part.

	— Et là ?

	— C’est mieux !

	Nous travaillions le corps à corps. Neal essayait d’améliorer sa rapidité, tandis que moi, je souhaitais surtout pratiquer les attaques de précision. Sa blessure et mon manque d’expérience nous ralentissaient. Je l’attaquais sans jamais m’arrêter, puis, dix minutes plus tard, c’était à son tour. Il était patient et fier de moi lorsque je réussissais à le bloquer ou à reproduire les clés de bras et les positions de défense qu’il me montrait.

	— Je ne pensais pas que tu pourrais apprendre si vite, souffla-t-il lorsque j’arrêtai un de ses coups avec mes avant-bras. Pourquoi t’a-t-on envoyé au E au juste ?

	Je souris.

	— Parce que j’apprends trop vite, justement.

	Cela le fit rire.

	— Je vois. Tu as aussi dû passer des tests à n’en plus finir ?

	Je compris qu’il me laissait prendre une pause. Je baissai les bras mécaniquement.

	— Oui… toi aussi, je suppose ?

	Il hocha la tête avant de s’asseoir au bord de la falaise. Je n’étais pas rassurée à l’idée de m’asseoir si près du vide, mais je l’imitai quand même.

	— Apparemment, ils ne font subir ça qu’aux aînés. Selon nos résultats, ils nous envoient au E ou bien au F. Moi, j’avais les capacités nécessaires pour rentrer dans le E, mais à l’épreuve physique, ils en ont décidé autrement. Andrew était déjà très mince à l’époque, ils se sont dit qu’il ne survivrait jamais. Le but est de nous faire tenir jusqu’à l’Appel, n’est-ce pas ?

	Il grimaça.

	— J’étais plus fort, physiquement. J’ai fini là-bas. C’est tout.

	— Tu aurais préféré atterrir au E ?

	Le jeune homme nia et se força à sourire.

	— J’aurais préféré avoir le choix, tout simplement. Même si l’arrivée dans un institut impliquait de devoir affronter son Systra, si seulement j’avais pu choisir, cela aurait changé beaucoup de choses.

	Je comprenais ce qu’il ressentait.

	— Tu avais les capacités pour entrer n’importe où, dis-je. Personne ne peut se vanter de posséder ce que tu as, Neal. Ce sont des gens comme toi qu’ils recherchent. Doués, forts, résistants. C’est avec des personnes comme toi qu’ils pourront rebâtir notre monde.

	— Depuis que je suis ici, je n’ai pas l’impression qu’ils ont envie de gens comme toi et moi.

	Son visage s’assombrit, redevint sérieux puis concentré en l’espace de peu de secondes.

	— Toi aussi, tu es douée. Kaya l’est également, mais ils n’en garderont qu’une. Tu ne trouves pas cela injuste ?

	À la mention de Kaya, je frissonnai. Une pointe de jalousie me traversa brièvement. Il la trouvait douée. Jareck aussi n’avait dit que du bien sur elle, il la craignait même. Aurait-elle eu le même destin si elle avait fini au E, comme moi ? Aurais-je rencontré et sympathisé avec Neal si j’avais été acceptée au F ? Je saurais me défendre, attaquer et survivre seule s’il en avait été ainsi. Mais je n’aurais jamais appris à lire ni à écrire. Aucune connaissance théorique. Mon esprit serait pauvre, affaibli. Ma soif de connaissances m’avait envoyée à l’Institut E. Et Kaya au F.

	— Je crois que… que Kaya m’en veut à cause de ça, supposai-je à voix haute.

	Neal passa un bras par-dessus mes épaules. Je me laissai aller contre lui machinalement et l’entourai aussi de mes bras.

	— Qu’est-ce que tu veux dire par-là ? questionna-t-il.

	— À chacune de nos rencontres, j'évitais de la regarder, de lui parler parce qu'elle était blessée et que j'avais l'impression qu'elle m'en voulait. Elle était en colère contre moi alors que je n’avais pas eu le choix. Je ne sais pas si c'est à cause de moi, du simple fait qu'elle me détestait parce que j'étais en vie, ou si c'est parce que j'ai fini au E, sans qu'elle n'ait pu avoir voix au chapitre. Elle n'était qu'un bébé lorsqu'on l'a éloignée de nos parents. Elle ne doit garder aucun souvenir d'eux, aucun souvenir de moi, alors que j'en ai. Des tas. Je sais à quoi ressemblent nos parents, je sais qu'elle aimait manger du chocolat à tel point qu'elle s'en mettait partout sur le visage. Je me souviens aussi que les adultes faisaient tout pour nous éloigner l'une de l'autre alors que je n'en avais pas la moindre envie. Je garde de bons souvenirs comme des mauvais, mais pas elle, tout ça parce que j'étais là, parce que je suis née avant.

	Je baissai le regard. L’eau du lac ricochait contre la falaise. Il y avait également quelques rochers, puis une larme. La mienne. Parler de tout ça avait fait remonter des souvenirs en moi. Des souvenirs d’heures sombres de mon existence. Ma larme atterrit dans l’eau, s’écrasa contre les vagues, puis disparut.

	— Andrew me garde la même rancœur, murmura Neal. Je pense que ce n’est pas notre faute. Au F, ils ont toujours tout manigancé pour que l’on déteste nos Systras. Je me rappelle des visites chez le médecin où il nous conseillait de ne pas prendre au sérieux les rendez-vous en Territoire Neutre. Le dernier jour, mes parents ne sont pas venus pour moi et je parie qu’ils n’ont pas été voir Andrew non plus. Je pense qu’ils ont voulu nous faire croire qu’ils choisiraient leur préféré à ce moment-là. Ils l’ont fait croire à tout le monde. Et nous sommes tombés dans le panneau. Ils savaient comment alimenter notre haine.

	Je me raidis et touchai mon médaillon machinalement. Le métal froid avait quelque chose de rassurant.

	— Mes parents ne sont pas venus non plus. Je croyais qu’ils étaient allés voir Kaya.

	Neal souleva mon menton avec douceur pour me fixer droit dans les yeux. Les siens brillaient. De colère ou bien de déception, je ne pouvais le deviner.

	— Et je parie qu’ils ne sont pas allés voir ta sœur non plus.

	— Je ne le saurai jamais…

	— Sauf si tu lui demandes !

	Une voix enjouée venait de s’ajouter à notre dialogue. Mes cheveux se dressèrent dans ma nuque tandis que je me retournais vers le nouvel arrivant. Je ne la connaissais que trop bien, cette voix. Andrew.

	Il était là, devant moi. C’était impensable. Impossible. Il ne pouvait pas être là. Je devais être en train de rêver…

	La main de Neal s’accrocha brusquement à moi. Il avait compris, lui aussi. Le danger était venu jusqu’à nous. S’il est là, cela voulait donc dire qu’elle… Mes yeux la cherchèrent, fouillèrent à une vitesse folle. Et derrière Andrew…

	Kaya.

	Elle semblait tout droit sortie d’un film d’aventure. Une héroïne. Ses cheveux noir de jais flottaient avec furie dans l’air. L’on aurait dit des tentacules claquant le néant. Ses yeux auraient pu lancer des éclairs. Elle avait minci, tout comme Andrew, et ne ressemblait pas à la Kaya que j’avais connue derrière la vitre blindée. Ses habits étaient tachés de boue et de poussière ; malgré les difficultés, ils avaient réussi à nous suivre jusqu’ici.

	— Kaya, tiens.

	Andrew souriait à s’en mordre les oreilles. Cette situation l’enchantait. Il paraissait en proie à une joie rare qui me paraissait plus que déplacée dans un moment pareil. Il lui tendit un objet métallique. Lorsque je l’indentifiai, mon monde sembla s’écrouler autour de moi. Non…

	Un revolver.

	Si Andrew savait comment tirer, j’étais certaine qu’il l’aurait fait à sa place. La lueur mauvaise qui brillait dans ses yeux était anormale. Il semblait avoir perdu la tête. Je ne le reconnaissais pas.

	Je m’apprêtais à reculer, à esquisser n’importe quel mouvement quand Neal entra dans mon champ de vision, se positionnant entre moi et l’arme que tenait ma sœur entre ses mains.

	— Neal, va-t’en, susurrai-je le plus bas possible.

	— Neal va-t’en, répéta Andrew d’un ton moqueur. Ne sont-ils pas mignons, Kaya ?

	Il s’esclaffa à gorge déployée tandis que ma sœur fixait la main et la position protectrice de Neal qui cherchait à m’éloigner du combat malgré sa blessure. Kaya avait directement observé son abdomen, sourcils froncés. Elle savait. Et profiterait sans doute de la situation.

	— Je ne te veux aucun mal, Neal, souffla-t-elle d’une voix compatissante, à ma grande surprise. Tu peux t’en aller.

	Le rire d’Andrew se noya dans sa gorge.

	— Quoi ? beugla-t-il. Ce n’est pas ce que…

	— Tais-toi.

	Elle n’avait même pas besoin de crier pour se faire obéir. Ma sœur devait savoir qu’elle avait la situation en main. Elle était la plus forte, la plus douée, la plus courageuse. Si elle l’avait vraiment désiré, elle aurait pu en finir avec nos vies à tous les trois sans que nous n’ayons eu le temps de sourciller. L’arme qu’Andrew avait placée entre ses mains annonçait ma mort, mais je ne voulais pas qu’elle soit responsable de celle de Neal.

	— Écoute-la, tentai-je de le raisonner. Sauve-toi. Tu peux le faire.

	Ma voix n’était pas chevrotante, mais j’avais les larmes aux yeux. Pas parce que je savais ma fin proche, je m’y étais préparée. Depuis des années. Mais parce que je ne voulais pas l’entraîner là-dedans. Il avait encore toutes ses chances contre Andrew. Il les aurait toujours. Qu’il soit blessé et non armé, Neal l’emporterait toujours.

	— Si tu crois que je vais te laisser ici, Callie, tu rêves.

	Neal se contrôlait. Je sentais la colère inonder sa voix, puis chacun de ses muscles. Il ne tremblait pas, contrairement à moi. Il ne transpirait pas. Sa respiration était d’un calme… Moi, c’était tout le contraire. Je voulais m’agripper à lui afin qu’il nous emmène loin de cette falaise, loin de tout. J’étais même prête à sauter si…

	Ce fut rapidement l’évidence même.

	— Neal…

	— Qu’est-ce que tu attends, Kaya ? grogna Andrew.

	Sa haine était asphyxiante. Il souhaitait que tout se termine. Pour moi. Pour son frère.

	Ma sœur ne bougea pas. Elle était aussi calme que Neal. Le revolver dans sa main ne tremblait même pas. Elle tenait l’arme fermement et la leva lentement vers nous.

	— Allez… allez…

	Andrew trépignait d’impatience. Le voir agir ainsi me révulsait. Lui qui avait tout été pour moi.

	Je tirai la manche de Neal, mais il ne me prêtait plus attention. Il fixait Kaya avec un regard intense. Tous les deux semblaient dialoguer sans mot, comme si par la seule force de leur détermination, l’un pourrait l’emporter sur l’autre. Le duel se faisait entre eux deux. Pas entre Systras. Mais entre membres du même institut. 

	Neal… j’ai peut-être une solution… J’essayai de lui transmettre ma pensée en caressant sa main gauche, celle le plus proche de moi. Sa paume était douce et se contracta à mon contact.

	— Pourquoi tu la protèges ? demanda finalement Kaya, après plusieurs secondes.

	Cela semblait inconcevable pour elle.

	— Callie m’a sauvé la vie, déclara Neal d’une voix haute et claire. Sans elle, je ne serais pas ici pour te répondre. Et j’en suis tombé amoureux.

	Mon cœur bondit dans ma poitrine. Neal n’avait pas flanché une seule seconde au moment de prononcer ces derniers mots. Kaya n’eut aucune réaction. Andrew, lui, poussa un hurlement de rire.

	— Comment tu as pu ? s’égosilla-t-il. Je te savais stupide, mais là… ! Si elle t’a sauvé la vie, c’est par pur intérêt !

	Je n’eus aucun mal à deviner le regard noir que Neal lui lança, car Andrew recula de plusieurs pas. Il se rapprocha de Kaya et l’observa comme s’il espérait qu’elle prenne sa défense.

	— Tu es prêt à risquer ta vie pour elle ? interrogea ma sœur dans un souffle, ignorant complètement son compagnon de voyage.

	— Oui, acquiesça Neal.

	Une drôle d’expression passa sur le visage de Kaya. Je venais de porter mon médaillon à ma bouche, pour empêcher ma main de se remettre à trembler. Sentir le métal froid contre ma peau était une sensation familière, apaisante.

	— Il est prêt à mourir pour elle, tu attends quoi au juste ?

	Andrew hurlait contre ma sœur. Pour la première fois depuis leur arrivée, celle-ci me regarda droit dans les yeux. Je ne parvenais pas à lire l’expression qui avait figé son visage. Elle cachait bien ses émotions. Moi j’étais plutôt comme un livre ouvert. J’avais peur, mais en même temps, j’avais envie de lui montrer ma nouvelle détermination.

	— Neal…, murmurai-je pour être entendue de lui seul.

	Je tirai sa main à moi. Encore. Si avec ça il ne comprenait pas, alors je l’entraînerais avec moi.

	— Tire !

	Andrew aurait pu s’arracher les cheveux à ce moment-là.

	— Tire, Kaya !

	Ma sœur nous lança un dernier regard. Celui-ci se remplit de quelque chose de nouveau. C’était sûrement là le signal.

	Je pris le bras de Neal et l’attirai à moi de toutes mes forces, tournant le dos à nos Systras, tandis qu’un coup de feu résonna autour de nous. La balle passa à moins de trois centimètres de moi. J’avais pu sentir son souffle chaud près de mon oreille. Il y eut un cri de rage, derrière nous. Suivi d’un deuxième coup de feu qui frôla le dessus de nos têtes. Toujours près, mais jamais assez.

	— Saute ! hurlai-je.

	Neal réagit comme je le voulus. Il s’élança dans la même direction que moi, me cédant toute sa confiance. Il n’avait pas peur, moi non plus. Je savais que c’était notre seule chance. Se jeter de la falaise pour atterrir dans le lac. Quelques minutes plus tôt, cela m’aurait arraché des sueurs froides. Plus maintenant.

	La chute fut plus longue que je ne le pensais. Mon cœur réalisa plusieurs embardées. J’avais envie de crier, de hurler, mais aucun son ne sortit de ma bouche. Le vent me fouetta le visage, mes mains étaient devenues glacées, ainsi que mon visage tandis que l’eau et les vagues se rapprochaient à une vitesse vertigineuse.

	Je n’étais pas préparée à cela, mais j’aurais tout fait pour survivre. Parce qu’il n’est pas question que je perde aujourd’hui. Ni jamais.
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	— Non ! Non, non, non !

	Andrew se rua sur la pointe de la falaise, horrifié, les mains agrippées à ses cheveux. Son corps tremblait. Il avait du mal à respirer tellement sa colère était grande. Je le laissai faire. Il faillit glisser dans sa précipitation, mais parvint à s’arrêter avant de tomber lui aussi dans le lac en se couchant à même le sol. Il pencha sa tête par-dessus le gouffre.

	— Où sont-ils ? hurla le jeune homme.

	Je le rejoignis à pas lents sachant pertinemment qu’il ne les trouverait pas dans l’eau. Neal était entraîné. Sa condition physique, même blessé, était irréprochable. Il pourrait sûrement aider ma sœur à tenir jusqu’à atteindre la rive du lac du côté opposé au nôtre.

	Quand j’avais regardé Callie droit dans les yeux, j’avais tout de suite lu la détermination en eux et la promesse d’une folie. Je savais qu’ils allaient sauter et je ne les avais pas retenus. J’avais tiré sans vraiment viser. Plusieurs détails avaient conduit à ce relâchement de ma part.

	— Putain de merde ! Kaya, tu les avais à bout portant !

	Andrew ne s’en remettait pas.

	— Tu aurais dû faire feu, peut-être que tu aurais eu plus de chance que moi, marmonnai-je insensible à sa détresse.

	Je jetai un coup d’œil en bas. Comme je le supposais, il n’y avait que de l’eau et des rochers. Aucune ombre, pas de bulles à la surface. Ils avaient peut-être trouvé une cachette dans la falaise ou bien étaient-ils en train de nager juste devant nous, à cet instant, pour atteindre n’importe quelle rive ? Non, ils ne nageraient pas n’importe où. Ils doivent posséder un campement quelque part.

	Je plissai les yeux à la recherche d’un quelconque indice. Ils ne partiraient pas sans leurs affaires et leurs réserves, ce serait du suicide. Pas après tout le mal qu’ils s’étaient donné pour avoir de l’eau. Je cherchai, cherchai et en trouvai un juste en face de nous. Dans la montagne, au loin, il y avait une minuscule ouverture dans la roche, assez large pour laisser passer une personne. Un feu ronronnait paisiblement à l’intérieur. Cela ne faisait plus aucun doute. C’était leur campement. Avec un peu de chance, ils retourneraient prendre leurs affaires et laisseraient des traces que je pourrais suivre si je parvenais à me détacher d’Andrew le temps de quelques heures.

	— C’est toi l’experte ! C’est toi qui étais censée les éliminer et pourquoi tu as dit à mon frère qu’il pouvait s’en aller ? Tu te fiches de moi depuis le début ?

	Andrew se leva, poings menaçants vers moi. Je penchai la tête sur le côté et étudiai sa posture. L’on aurait dit qu’il était prêt à m’attaquer.

	— Je voulais saisir une occasion pour tuer ma sœur, dis-je sans la moindre émotion dans la voix. Pister ton frère blessé est plus que faisable. Maintenant, calme-toi. Nous allons les retrouver.

	Je devais les retrouver. Les paroles de Callie ne m’avaient pas laissée indifférente :

	« À chacune de nos rencontres, j’évitais de la regarder, de lui parler parce qu’elle était blessée et que j’avais l’impression qu’elle m’en voulait. »

	Je lui en voulais parce qu’elle ne me regardait pas, justement.

	« Elle était en colère contre moi alors que je n’avais pas eu le choix. Je ne sais pas si c’est à cause de moi, du simple fait qu’elle me détestait parce que j’étais en vie, ou si c’est parce que j’ai fini au E, sans qu’elle n’ait pu avoir voix au chapitre. »

	C’était les deux.

	« Elle n’était qu’un bébé… Elle ne doit garder aucun souvenir d’eux, aucun souvenir de moi… je sais qu’elle aimait manger du chocolat à tel point qu’elle s’en mettait partout sur le visage. »

	Non, je ne possédais aucun souvenir, mais apparemment Callie aimait s’occuper de moi.

	« Mes parents ne sont pas venus non plus. Je croyais qu’ils étaient allés voir Kaya. »

	Et moi, je croyais qu’ils étaient allés la voir, elle.

	Selon Neal, les adultes avaient tout orchestré pour que l’on déteste nos Systras. Il n’avait pas tort. Les médecins, les gardiens et toutes les personnes travaillant au F avaient tout fait pour que je déteste Callie. Ma haine était née seule et ils l’avaient renforcée. Mais ce n’était pas pour ça que j’avais fait exprès de louper mon tir.

	Le drone nous avait conduits à eux. Je ne me trompais pas. Il avait attiré mon attention puis s’était arrêté de façon à ce que Callie et Neal soient dans mon champ de vision. Sans cette machine volante, je les aurais loupés de peu. Et ce procédé était strictement interdit. Personne, pas même le gouvernement, ne pouvait interférer ou aider des candidats de l’Appel. Je ne m’y connaissais pas trop en lois, mais j’en avais retenu plusieurs et celle-ci en faisait partie. Je possédais désormais une certitude : le gouvernement favorisait certains candidats, surtout ceux du F, en leur fournissant des armes ou bien en leur apportant leur aide dans des moments comme celui-là. Peut-être essayaient-ils de rendre l’Appel un peu plus vivant. Ça ne m’étonnerait pas que certains techniciens aient reçu l’ordre de nous pousser à combattre par pur ennui. Mais alors, cela voulait-il dire que les Appels précédents avaient été truqués ? S’ils favorisaient les élèves de mon institut, c’est qu’ils ne cherchaient pas forcément l’élite du pays, mais plutôt des soldats pour remplir leur armée.

	— On bouge ou quoi ?

	Andrew interrompit le flot de mes pensées.

	— Une seconde…

	Le ciel gronda sur nos têtes. J’avais besoin de temps pour réfléchir. En attendant, je faisais semblant de fixer l’eau du lac.

	Il n’y avait pas que cela. Callie avait effectué un drôle de mouvement avant que je ne lève mon arme. Un éclat scintillant m’avait aveuglée un court instant. C’était un médaillon, comme le mien. Lorsque j’avais plissé les yeux, je l’avais reconnu immédiatement. Une larme dorée ou bien une goutte d’eau, je n’ai jamais su ce que ce bijou représentait. Nos parents avaient fait exprès de nous donner le même objet. Pourquoi ? Souhaitaient-ils que l’on communique pendant l’Appel ? Cela était-il censé vouloir dire quelque chose ? Voulaient-ils nous réconcilier, sachant pertinemment que cela était impossible ?

	Un éclair fluorescent zébra le ciel et illumina les nuages devenus noirs. Il ne pleuvait pas encore et les montagnes nous coupaient du vent. Mais cela ne saurait tarder, il nous fallait bouger.

	— Nous ne devons pas rester ici, annonçai-je au grand soulagement d’Andrew. Nous devons nous abriter et attendre que le mauvais temps se calme.

	Andrew ne se fit pas prier. Il épousseta ses mains, devenues noires de terre, et s’apprêta à partir. Nous avions laissé nos sacs à dos en bas de la falaise. Nous devions revenir sur nos pas avant de…

	J’entendis un cliquetis inconnu derrière moi. Un frisson parcourut mon échine. J’eus un mauvais pressentiment.

	— Kaya, par où…

	Andrew se tut. Je me retournai vivement. Des silhouettes noires, armées de revolvers argentés, nous entouraient. Ce n’étaient pas des étudiants. Ils étaient vêtus d’uniformes et de protections en tout genre. Casques, gilets pare-balles, coudières et genouillères. Comparés à nos modestes tenues, nous faisions pâle figure à leurs côtés. La différence était presque ridicule.

	Ils ressemblaient aux gardiens du F, mais leurs uniformes étaient beaucoup plus modernes et leurs armes, beaucoup plus évoluées et sophistiquées. Je remarquai qu’il y avait plusieurs lettres écrites sur leurs torses, mais j’étais incapable de les lire. Il y avait deux hommes et deux femmes. Chacun portait des lunettes aux montures noires avec des faisceaux lumineux. Je compris tout de suite qu’il s’agissait de dispositifs censés les aider à mieux voir dans l’obscurité de la tempête qui approchait. Ils pointaient leurs armes vers nous. Andrew était pétrifié.

	— Levez les mains et tout ira bien, grogna l’un d’entre eux. Lâche ça, petite.

	Il me désigna le revolver que je serrais toujours entre mes doigts d’un signe de la tête. Je raffermis ma prise, prête à m’en servir à tout moment.

	— Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ? lâchai-je sans pouvoir cacher la méfiance dans ma voix.

	Ce n’était définitivement pas une situation normale. Leur présence ici était illégale. Aucun enseignant ne nous avait parlé d’une possible interruption. C’était beaucoup trop louche pour paraître naturel. J’avais peut-être rendu service à Neal et à Callie sans le savoir en les éloignant. Mais j’aurais apprécié l’aide de Neal…

	— Peu importe qui nous sommes, déclara une femme en s’avançant vers moi. Nous faisons partie de l’élite du gouvernement et nous avons reçu des ordres. Vous devez nous suivre. Nous vérifions que chaque équipe et chaque candidat ne souffre d’aucune maladie ni de déshydratation et ensuite, nous les laissons repartir.

	Elle remarqua sûrement ma méfiance, car elle baissa son arme et intima à ses compagnons de l’imiter. Ils s’exécutèrent et elle me sourit. Comme si cette simple expression pourrait effacer le fait qu’ils nous avaient menacés et me faire oublier que cette situation n’était pas normale. Navrée de te décevoir, mais ton sourire est artificiel…

	Cependant, je fus la seule à ne pas tomber dans le panneau. Ses mots étaient parvenus à rassurer Andrew qui mit ses mains sur sa tête et approcha les trois autres. Imbécile.

	— Bien. Suivez-nous. Nous disposons de véhicules pour rejoindre notre base. Elle n’est pas loin d’ici.

	Voyant que la technique de leur camarade fonctionnait, les deux hommes et la femme qui n’avait pas encore pris la parole baissèrent leur garde et firent semblant de paraître plus détendus. Si j’avais bien appris une chose au cours de mes longues années d’internement, c’était de savoir quand quelqu’un mentait. Je pouvais lire dans chacune de leurs postures. Ces hommes et ces femmes étaient bien trop tendus pour une simple visite médicale. Les veines de leur cou palpitaient à la lumière dégagée par leurs lunettes. Ces dernières éclairaient leurs visages, aussi bien que le terrain devant nous. Je pourrais tirer parti de ça pour essayer de leur échapper, mais il faudrait qu’Andrew lise mes mouvements, comme Neal avec ma sœur.

	— Donne-moi ton arme maintenant, proposa la femme agent d’une voix beaucoup trop doucereuse.

	— Pourquoi ?

	— Simple mesure de précaution. Je ne veux pas que tu te blesses ou que tu tires sur quelqu’un par mégarde.

	Je réprimai un rire ironique. J’en savais sûrement plus sur les armes qu’elle, mais c’était un point en ma faveur. Aucun agent ne semblait me connaître. Cela voulait donc dire qu’ils n’avaient soit pas accès à nos dossiers, soit pas pris le temps de les regarder. Après tout, nous n’étions que des enfants ou des jeunes adultes à peine entrés dans la majorité. Cela ne les effrayait pas. Apparemment. Grossière erreur.

	Je fis mine de lui céder l’engin. Devant nous, Andrew se faisait conduire par les agents qui avaient baissé leur garde en croyant que je délaissais ma précieuse possession. La femme, elle, était bien trop concentrée sur le revolver pour remarquer qu’en réalité, j’étudiais sa réaction.

	Ses yeux étaient avides de récupérer mon arme. Elle voulait me la reprendre pour pouvoir utiliser la sienne. Certains détails ne trompaient pas. Ils étaient pourtant censés rester invisibles pour certaines personnes, mais moi je sentis son souffle s’accélérer. Une goutte de sueur tomba de son front. Lorsqu’elle crut saisir mon arme, sa main trembla au dernier moment. Si tu penses que je vais te la donner…

	Ils ne me connaissaient pas. Ils ne savaient pas qu’ils avaient affaire à la deuxième élève du classement. Sinon, ils auraient pris leurs précautions. Les agents de l’institut ne m’auraient jamais approchée de cette façon, et ils s’y seraient mis à plusieurs.

	Je souris intérieurement.

	Je savais que je pouvais venir à bout de ce petit groupe. Ils étaient encore tendus, mais trois me tournaient le dos. Je devais m’occuper de la femme.

	Maintenant !

	Au dernier moment, je fis pivoter l’arme dans ma main et la repris, sous le regard consterné de l’agent qui me fixa, vexée d’avoir été trompée. Elle tenta de riposter, la rage naissant sur son visage, mais je parai son coup de poing avec habilité. Cela lui arracha un cri. Je frappai sa gorge avec violence, la seule partie de son corps qui n’était pas recouverte, avec la crosse du revolver. Un gargouillis s’échappa d’entre ses lèvres tandis que je lui donnais un dernier coup de pied latéral qui fit craquer son cou. Elle tomba par terre en gémissant, tête la première, bouche grande ouverte. Puis il n’y eut plus aucun bruit.

	Je n’avais aucun remords, il fallait que je défende ma vie. Et pour cela, je devais les tuer.

	Je surgis d’un bond devant l’homme le plus grand. Il n’eut pas le temps de réagir. Je lui donnai un coup bien porté dans le casque, de toutes mes forces. Je comptais le lui enlever, mais celui-ci était trop bien attaché. Un claquement retentit, et l’agent tomba à genoux face à moi, les yeux vidés de toute expression. C’était allé trop vite. Pourtant, je me contentais de la situation. Après tout, ils nous avaient entraînés pour obtenir ce genre de résultats, non ?

	L’autre, son compagnon, cria et pointa son arme sur nous, mais il était trop tard. J’avais anticipé ses mouvements et le fauchai d’un seul geste, empoignant la main qui tenait le revolver pour l’empêcher de tirer. Je visai la femme qu’il restait. Elle avait eu le temps de réagir et avait déjà dégainé son revolver, me visant à la tête quand je tirai.

	Je m’étais préparée à un coup de feu, mais aucun son ne me parvint. Je pensais avoir tiré une balle, mais ce fut une seringue qui partit se loger dans le cou de l’ennemie.

	— Non !

	La femme hurla de désespoir, paniquée. Elle tomba à genoux et tira sans même me viser. J’étais bien trop surprise pour réagir, j’eus seulement le temps de lever le corps de l’homme que je retenais quand je parvins à trouver une ouverture pour lui tirer dessus avec mon revolver. Mon coup de feu à moi résonna dans toute la montagne, grondant, furieux.

	Du sang gicla par terre, sur ses lunettes, son corps. Partout. Il y en avait partout. Dans un dernier geste, je rompis le cou de la survivante. Son corps s’affaissa contre le mien. Je le poussai avec dégoût. Je venais d’abattre quatre personnes de sang-froid. L’adrénaline coulait à flots dans mes veines. J’étais prête à tout. J’avais la force nécessaire pour courir après Neal et Callie même si la tempête augmentait de plus en plus.

	— Kaya…

	Une petite voix résonna derrière moi. Andrew. Il s’était jeté à terre dès qu’il avait compris que je comptais riposter. Au moins, il n’était pas intervenu pour me barrer la route.

	— Allons-nous-en, ordonnai-je. Tout de suite !

	Andrew me sourit. C’était un sourire douloureux.

	— Je… je ne peux pas me lever.

	D’une main tremblante, Andrew me désigna sa jambe droite. Une seringue était plantée à l’intérieur. Le liquide jaune se répandait déjà dans son corps et agissait. Je me précipitai vers lui et arrachai l’objet le plus rapidement possible. Je posai mes mains sur ses épaules.

	— Andrew ? Est-ce que ça va ?

	Merde, merde, merde ?

	— Oui, grogna-t-il. Mais… je ne sens plus ma jambe.

	Il avait aussi du mal à respirer.

	— Est-ce que tu sais ce qu’ils t’ont injecté ? Est-ce que tu reconnais le liquide, ou bien les effets secondaires ?

	Andrew nia, le visage couvert de sueur. Ce n’était pas rassurant. Du tout.

	— S’il te plaît, ne m’abandonne pas ici, prononça-t-il avec le plus grand mal.

	— Je ne t’abandonnerai pas, promis. Mais nous devons partir. D’autres pourront venir et essayer de nous emmener. Lève-toi.

	Je lui tendis une main sur laquelle il prit appui. Je passai un bras à sa ceinture et retins son abdomen de l’autre pour qu’il ne tombe pas en avant. Il n’avait plus aucun équilibre.

	— On descend.

	J’avais la ferme intention de prendre nos affaires et de rentrer au campement de Neal et Callie. Qu’ils y soient encore ou non, il nous fallait un abri et celui-ci pourrait nous aider à passer inaperçus.

	Un éclair retentit dans mon dos. Sa lumière me permit de repérer quelques trous dans le sol que j’évitai à grand-peine.

	— Courage.

	Le jeune homme gémissait. Par moments, sa tête basculait en arrière comme s’il sombrait de courts laps de temps. Ses mains tremblaient, il avait du mal à mettre un pied devant l’autre. Une sueur froide m’envahit lorsque je revis la réaction de la femme dès qu’elle s’était rendu compte qu’elle avait été piquée par l’une des seringues. Visiblement, le liquide ne leur était pas destiné et elle avait paniqué. Parce qu’elle savait ce qu’il contenait.

	— Kaya… Kaya…

	J’interrompis le fil de mes pensées. Andrew pleurait.

	— Pourquoi tu les as attaqués ? poursuivit-il en déglutissant bruyamment. Ils… auraient pu nous aider.

	Il renifla et me lança un regard triste.

	— Non, Andrew. Ils ne comptaient pas nous aider, mais nous tuer.

	Mon cœur se serra à la vue d’Andrew. Il n’était plus lui-même. Il semblait en proie à la confusion, délirait quelques secondes, puis revenait à la normale.

	— Tiens bon, Andrew.

	Callie s’y connaissait en poisons. Si le liquide en était un, alors elle pourrait sans doute le guérir. Ça m'étonnerait qu'elle en ait envie, me prévint une petite voix dans ma tête. À sa place, je ne le ferais pas. Il a essayé de la tuer. Il est blessé, peut-être condamné, et ne fera que nous ralentir. Mais Callie n'est pas comme moi. Elle a la force de se battre et le besoin de se surpasser, surtout si cela implique de protéger quelqu’un. Elle essayera sans doute de le sauver si j’arrive à quitter cet endroit.

	— Kaya…

	Des larmes épaisses coulaient sur les joues d’Andrew.

	— Nous sommes bientôt en bas, annonçai-je. Plus que quelques mètres et ce sera bon, d’accord ?

	J’avais du mal à avancer. En plus du poids des sacs que je comptais récupérer, je me demandais comment je pourrais faire pour rejoindre Callie et Neal avec Andrew dans les bras. Ce serait impossible. Mais je ne pouvais pas non plus le laisser n’importe où. Il pourrait sombrer sans que je ne puisse lui venir en aide, et si jamais d’autres agents se ramenaient…

	Non, je ne pouvais définitivement pas l’abandonner.

	La falaise me parut plus haute qu’à l’aller. Une fois au pied de celle-ci, je fis une pause pour souffler.

	— Ça va, Andrew ?

	Il hocha la tête faiblement. Je me collai davantage à lui pour mieux le soutenir.

	— On repart.

	Nous ne pouvions pas prendre le risque de nous arrêter maintenant. Je m’apprêtais à me remettre en marche afin de reprendre nos affaires, posées à quelques mètres de là, quand un flash m’éblouit. Son intensité était telle que je faillis lâcher Andrew pour pouvoir me protéger les yeux.

	À la place, je baissai le visage et mis mon avant-bras devant ceux d’Andrew qui était incapable de bouger.

	La lumière disparut complètement. Et à peine quelques secondes plus tard, plusieurs faisceaux furent braqués sur nous. Une voix monotone s’éleva alors au beau milieu de la nuit.

	— Vous n’irez nulle part, ma belle.

	Un bruit fort et inquiétant suivit ces mots. Celui d’armes que l’on pointait devant nous. J’étais encore aveuglée par le premier flash, mais je reconnus ces sons sans grande difficulté.

	Dès que ma vue s’habitua à la lueur des lampes torches et de leurs casques, je repérai celui qui avait parlé. Un homme, la vingtaine bien entamée, nous dominait de toute sa hauteur. Il était grand, élancé, musclé. Son visage était caché derrière des lunettes plus foncées que les autres, il m'était impossible de distinguer ses yeux. Ce devait être le leader.

	— Assis ! beugla-t-il. Tous les deux !

	J’analysai la situation rapidement. La cacophonie ambiante m’empêchait de penser correctement. Des drones survolaient la scène, leurs lumières rouges clignotaient à grande vitesse. Le bruit de leurs hélices était couvert par celui des moteurs des voitures qui nous entouraient et celui des agents qui parlaient entre eux. Cette fois, nous étions encerclés par une bonne dizaine de personnes. Ils étaient vêtus comme les quatre précédents, à la différence qu’ils possédaient autant d’armes à seringues qu’à balles. Elles étaient toutes pointées dans notre direction, plus précisément sur nos têtes, un détail qui ne m’échappa pas.

	Je serrai les dents. Cette fois, je ne pouvais m’enfuir. Si je laissais Andrew, ils arriveraient quand même à me rattraper et même si je parvenais à m’évader, il me faudrait revenir le chercher. Je lui avais promis de ne pas l’abandonner.

	— Inutile de réfléchir, gamine, m’apostropha un autre homme. Tu t’assois tout de suite !

	Il me menaçait avec un revolver argenté.

	— Le coup de feu, tout à l’heure, c’était quoi ? me lança une femme.

	Sa voix tremblait tandis qu’elle pointait son arme sur ma poitrine d’un air menaçant. Elle était inquiète pour ses compagnons.

	— Si elle est intelligente, elle ne répondra pas, la coupa le chef. L’autre a visiblement reçu une seringue. Il ne représente plus aucun danger. Fouillez-la !

	Il fit signe à deux agents. Une femme et un homme acquiescèrent tandis qu’ils m’approchaient. Ils allaient trouver mon arme dans la poche intérieure de ma veste. Sans mon revolver, j’étais une proie beaucoup trop facile. Je me maudis mentalement. Tout dépendrait des prochaines minutes.

	— Allez, plus vite. Je n’ai pas que ça à faire ! gueula le chef. Attachez-lui les mains dans le dos, elle doit certainement appartenir au F.

	Les agents obéirent au doigt et à l’œil. Je dus me séparer d’Andrew. Leurs mouvements étaient précis, rapides, sans aucune hésitation. Deux autres de leurs camarades me tenaient en joue, je ne pouvais pas effectuer le moindre mouvement sous risque de me prendre une rafale de balles dans le dos. La femme noua mes mains avec une corde épaisse et serra le plus fort possible tandis que l’homme se chargea d’en faire de même avec Andrew. Il faisait peine à voir. Son état s’aggravait chaque minute, je n’avais plus ni le temps ni l’énergie pour l’aider.

	C’était la première fois que je perdais. Je gardai le silence et baissai la tête en signe de soumission.

	— Nous avons la situation en main, annonça un agent derrière moi.

	— Si jamais elle esquisse le moindre mouvement, piquez-la. Je ne veux pas perdre de temps, nous devons rentrer à la base au plus vite. Personne ne doit nous voir.

	— Et le garçon ? s’enquit quelqu’un.

	Je tendis l’oreille.

	— Emmenez-le. Le doc saura quoi en faire. S’il peut nous servir, alors il le guérira.

	— Leurs Systras ne sont plus dans le coin, chef ! s’écria quelqu’un que je ne pouvais pas voir depuis ma position.

	— Dans ce cas-là, on lève le camp ! En voiture tout le monde !

	— Oui, chef !

	Le cri se répandit en échos dans toute la montagne. L’on nous embarqua, Andrew et moi, à bord de 4x4 noirs chromés. L’homme qui s’occupait d’Andrew le jeta dans le coffre de sa propre voiture. Moi, on me fit asseoir dans un autre véhicule. Un agent particulièrement bourru me menotta à la grille qui séparait l’espace conducteur des passagers. Les vitres étaient fumées et blindées, le 4x4 disposait de toutes les technologies avancées possibles et imaginables. Un clic sonore résonna dans l’habitacle. Ils venaient de fermer les portières. Et avec elles toutes mes chances de remporter mon combat.

	Le pilote monta à ce moment-là, de même que trois agents armés qui prirent place à côté et en face de moi. Ils ôtèrent tous leurs casques d’un même mouvement. Je risquai un regard rapide vers chacun d’eux pour étudier leurs visages. Le conducteur était chauve. Une cicatrice partait de son oreille et s’étendait derrière sur son crâne. Il avait un regard mauvais. Les hommes assis près de moi étaient blonds. Dans la pénombre, je ne pouvais distinguer la couleur de leurs yeux, mais leurs visages étaient quelconques. Ils sentaient tous la cigarette et l’un d’eux était tatoué dans le cou.

	Le premier jeta un regard en arrière et me sourit :

	— Tu verras, ma belle. Tu vas apprécier le voyage.
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	Plus jamais.

	Sur la rive du lac, entre plusieurs soubresauts, je crachai mes poumons et l’eau qu’ils contenaient. J’étais glacée jusqu’à l’os, mais mon corps semblait brûler de l’intérieur, tout cela en même temps.

	Je revivais la scène et notre périple sous l’eau. Je revoyais Kaya nous tirer dessus. Le regard incrédule d’Andrew qui croyait à sa réussite. Notre chute. Mes vains efforts pour remonter à la surface. Neal me tirant vers lui pour partager son air avec moi afin d’éviter que l’on nous voie. La sensation d’engourdissement de mes membres. L’impression de me noyer. Puis enfin, le ciel, grondant juste au-dessus de nous. Et la sensation du sable sur mes mains.

	— Callie…

	Neal avait été le premier à remonter à la surface. Sans lui, je n’y serais jamais arrivée. Des courants froids, glacés, avaient menacé de m’emporter vers le fond à plusieurs reprises. Je ne possédais pas autant de souffle que lui. Si je m’étais montrée à la surface, Kaya aurait pu me tirer dessus.

	— Est-ce que ça va ?

	Je crachais encore de l’eau lorsqu’il m’aida à me relever. Il me serra dans ses bras et m’entraîna sur la rive. Lui aussi prenait de grandes inspirations, mais il avait moins souffert que moi.

	— Plus… jamais, parvins-je à prononcer.

	Aussitôt, j’éprouvai de la nausée. Je dus me tenir à lui pour ne pas tomber.

	— Oui, je sais, dit-il rapidement. Je suis désolé, mais nous ne pouvons pas attendre ici. Nous devons nous cacher dans la grotte. Ils ne vont pas tarder à descendre.

	Neal nous avait conduits jusqu’au campement. J’ignorais comment il avait pu se repérer sous l’eau, mais la fissure était là et le feu de camp, toujours allumé.

	— Ils… ils ont pu voir le feu, répliquai-je à grand-peine.

	Ma voix était trop basse et ma mâchoire tremblait. Je montrai les flammes d’une main frigorifiée. Neal comprit.

	— Dans ce cas, il faut prendre nos affaires et fuir d’ici. Le plus rapidement possible.

	Il m’entraîna sur plusieurs mètres. Le contact avec sa peau parvint à me réchauffer un minimum. Dans la caverne, le souffle chaud du feu me procura un bien fou. Dos à l’autre, nous nous changeâmes en vitesse. Nous avions préparé des habits de rechange. Je fourrai ceux, trempés, dans mon sac à dos, ramassai celui qui contenait les médicaments, donnai le fusil à Neal qui se dépêcha d’éteindre les flammes. Je profitai des dernières parcelles de chaleur, puis nous nous enfonçâmes dans les ténèbres de la tempête.

	Quitter notre foyer me causa de la peine. Je ne m’attendais pas à devoir partir aussi rapidement. De plus, Neal était encore blessé, il se tenait l’abdomen et avait mouillé son bandage, mais au moins il était à mes côtés, et plus important encore, en vie.

	— Nous pouvons poursuivre vers le nord ou partir à l’ouest, proposa-t-il. Pas le temps de regarder la carte routière.

	J’acquiesçai. Non, nous n’avions pas l’occasion de nous poser pour discuter tranquillement de la direction à prendre.

	— Tu veux aller où ? s’enquit-il.

	Il parlait d’une voix si calme que j’en oubliai presque l’urgence de la situation. Seule notre allure témoignait de notre fuite. Le nord ou l’ouest. Il était hors de question d’aller vers l’est, je me rappelais qu’il n’y avait rien de dessiné sur la carte, ce devait être un vrai désert. Je jetai un coup d’œil en arrière. Repartir vers le sud nous était impossible. Nous tomberions sur Kaya et Andrew et retourner en ville nous prendrait plusieurs jours, ce qui…

	Mes pensées s’interrompirent.

	— Neal.

	Je le retins de justesse par la manche de son pull noir.

	— Quoi ?

	— Là-bas.

	Au loin, derrière la falaise, des lumières blanches avaient attiré mon regard. J’avais trouvé cela anormal. Il y en avait quatre. Andrew et Kaya auraient pu utiliser des lampes de poche, mais pourquoi y avait-il autant de faisceaux différents ?

	— Qu’est-ce que…

	Neal avança de quelques pas. Cela l’intriguait. Ici-bas, le vent soufflait trop fort pour que nous puissions distinguer des sons, mais j’étais certaine qu’il se passait quelque chose d’inhabituel.

	— On dirait qu’ils ne sont pas seuls, murmurai-je.

	— Ça m'en a tout l'air. S'ils ont fait un pacte avec d'autres étudiants, nous perdons notre temps ici.

	Il me prit la main, prêt à courir s’il le fallait, mais je me défis de son étreinte avec douceur.

	— Non, c’est autre chose.

	Une intuition me rongeait de l’intérieur.

	— Callie, m’appela Neal comme si j’avais perdu la tête. Tu attends quoi ?

	D’après ce que j’ai compris, Kaya est une des meilleures tireuses de l’Institut F. La balle est passée à quelques centimètres seulement de mon oreille. Si elle l’avait vraiment voulu, Kaya aurait pu me tirer une balle dans la tête. Elle aurait pu être débarrassée de moi, mais elle ne l’a pas fait.

	— Elle ne voulait pas nous tirer dessus volontairement, soufflai-je pour moi-même.

	— Quoi ?

	Neal ne m’avait pas entendue.

	— Kaya ! criai-je par-dessus le vent. A-t-elle déjà loupé un tir ?

	Il s’apprêtait à répliquer, sûrement pour me demander ce qui me prenait, quand sa bouche demeura ouverte en une moue presque comique.

	— Jamais.

	Sa réponse ne s’était pas fait attendre.

	— Elle a fait exprès de nous rater.

	Neal en était arrivé à la même conclusion.

	— Il se peut qu’elle soit en danger ! m’exclamai-je.

	Il se montra dubitatif. Après tout, il la connaissait mieux que moi. Il se rapprocha lentement.

	— Qu’est-ce que tu proposes, Callie ?

	Je ne le savais pas moi-même. Retourner sur place me semblait être de la folie. Comment pouvais-je avoir envie de revenir sur mes pas après ce que je venais de subir ? Avais-je perdu la raison ? Neal sembla lire la réponse dans mes yeux. Il recula machinalement d’un pas, secouant la tête comme s’il n’en croyait pas ses yeux.

	— Tu ne peux pas être sérieuse. Ce n’est pas possible.

	Je me mordis la lèvre inférieure.

	— Je… je ne sais pas comment l’expliquer, mais j’ai comme une intuition, répliquai-je, sachant pertinemment qu’il ne comprendrait pas. Je ne veux pas y retourner, mais quelque chose me crie que nous devons…

	Soudain, un coup de feu retentit dans toute la montagne. Je me figeai. Neal poussa un soupir avant de recharger le fusil d’un mouvement sec.

	— On y va, accepta-t-il.
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	La nuit cacha nos ombres ainsi que notre progression. Neal était sur ses gardes. Je fis moi-même appel à tous mes sens. Je n’étais pas sûre de ce que je faisais, mais Kaya avait définitivement des ennuis. Ce coup de feu était inquiétant. Ils avaient dû se défendre, mais contre quoi ? Pire, contre qui ?

	Bientôt, des drones nous survolèrent à une vitesse considérable, nous ignorant complètement. Quelque chose d’autre les attirait. Le vent devint moins violent. Quelques éclairs zébrèrent le ciel, à plusieurs reprises, et ce fut notre unique source de lumière pendant plusieurs mètres.

	Alors que je m’attendais à remonter la falaise pas à pas, je fus arrêtée par Neal qui me demanda de le suivre. Il me guida dans la forêt et il me fit signe de me tapir derrière un buisson. Moi aussi, j’avais repéré le bruit qui grondait depuis plusieurs minutes. Seulement, j’avais cru qu’il s’agissait des drones.

	Je m’étais trompée.

	Une agitation peu commune régnait ici-bas. Cinq 4x4, des véhicules modernes, barraient le passage. Une dizaine d’hommes et de femmes armés se préparaient à recevoir Kaya et Andrew. Ils se tapissaient derrière leurs voitures et profitaient de leur absence pour recharger des armes à feu. J’entendais leurs ordres de temps à autre. Ils parlaient lentement. Nul doute qu’ils élaboraient une embuscade.

	— C’est quoi tout ça ? chuchotai-je. À ton avis…

	— Ennemis.

	Neal observait la scène avec attention. Sa mâchoire se crispa. Cela ne lui plaisait guère.

	— Qu’est-ce qu’ils fabriquent ici ?

	Il n’en savait pas plus que moi, mais je ne pouvais éviter de demander. Ces hommes et ces femmes étaient entraînés. Ils exécutaient des mouvements dignes de professionnels, armés comme de véritables soldats. J’essayai de distinguer leurs uniformes, mais ils éteignirent les phares de leurs voitures quelques secondes avant que je ne puisse déchiffrer quoi que ce soit.

	— Aucune idée.

	Le silence devint sépulcral. Je m’attendais à tout. 

	Neal et moi, nous nous tapîmes derrière notre buisson, dans l’espoir de passer inaperçus. Mon cœur battait la chamade, ma respiration n’était plus revenue à la normale depuis notre périple dans l’eau.

	Kaya se pointa une minute plus tard. Les secondes s’étiraient dans le temps, sa descente de la falaise dura une éternité. Je voulais la prévenir, lui crier de faire demi-tour malgré la haine qu’elle me vouait, mais je ne pouvais pas non plus trahir notre position. Mon cerveau se mit à réfléchir à toute vitesse. Comment nous sortir de là ? Comment nous sortir de là ?

	J’observai chaque véhicule, chaque inconnu, espérant trouver une solution quand un homme dirigea un faisceau lumineux vers Kaya. Un flash intense brilla dans la nuit et tous les phares des voitures furent braqués sur elle. L’éclat nous aveugla un court instant, Neal et moi. Heureusement, la profondeur de la forêt et le feuillage touffu nous protégeaient, aussi mes yeux s’habituèrent rapidement à ce changement.

	Une dizaine d’armes furent braquées sur ma sœur et sur Andrew, dans un même geste. Je me rendis compte que ce dernier était mal en point. Kaya, elle, ne bougeait pas. Elle avait plus souffert de la lumière que nous.

	— Assis ! hurla un homme qui devait faire deux têtes de plus que moi. Tous les deux !

	Des drones se positionnèrent en face de nos Systras à ce moment-là, comme s’ils en avaient reçu l’ordre. Les hommes et les femmes se placèrent autour d’eux également. Et je pus enfin lire ce qui était écrit sur leurs uniformes aussi noirs que la nuit : FSG (Forces spéciales gouvernementales).

	Les hommes du gouvernement.

	Je pris cela comme un coup de poing dans la figure. Des hommes et des femmes, des soldats d’élite qui appartenaient à notre pays. Je m’empressai d’en informer Neal qui fronça les sourcils et reporta son attention sur la scène qui se déroulait devant nos yeux ébahis.

	Kaya était d’un calme olympien. Elle se tenait bien droite, digne, le menton relevé alors qu’elle supportait le poids d’Andrew, inconscient.

	J’admirai son impassibilité alors que je savais que des tonnes de pensées l’accablaient à ce moment. Seuls ses yeux, qui allaient et venaient d’Andrew aux armes, montraient qu’elle était en pleine réflexion.

	Cela ne passa pas inaperçu.

	— Inutile de réfléchir, gamine, lui lança un autre homme. Mets-toi à genoux, tout de suite !

	Il pointa un revolver argenté sur elle.

	— Le coup de feu, tout à l’heure, c’était quoi ? cracha la femme la plus proche de nous.

	— Si elle est intelligente, elle ne répondra pas, la coupa celui qui semblait diriger l’opération. L’autre a visiblement reçu une seringue. Il ne représente plus aucun danger. Fouillez-la !

	Une seringue ? Andrew ? Neal prit ma main dans la sienne. Je me retournai vers lui et me rendis compte qu’il était vraiment inquiet. Pas pour son frère, non. Mais pour nous deux.

	Il me fit un signe de la tête. Il voulait partir d’ici. Il est hors de question que je laisse Kaya. Comme pour tout à l’heure, il devina mes pensées avant que je ne les prononce à voix haute. Et cela ne l’enchantait guère.

	Entretemps, une femme et un homme approchèrent ma sœur et Andrew. Ils avaient reçu l’ordre de la désarmer. Sans son revolver, Kaya était fichue et elle le savait.

	— Allez, plus vite. Je n’ai pas que ça à faire ! gueula le chef. Attachez-lui les mains dans le dos, elle doit certainement appartenir au F.

	Ses hommes et femmes lui obéirent dans la seconde. Kaya déposa Andrew à côté d’elle, puis elle s’agenouilla. Deux autres agents la tenaient en joue. Si elle avait espéré pouvoir s’échapper à ce moment-là, elle avait rapidement changé d’avis.

	La femme lui noua les mains avec une corde. Elle était assez brusque dans ses mouvements. Un autre s’occupa d’Andrew qui ne présenta aucune résistance. J’eus un haut-le-cœur lorsque l’homme le releva, dévoilant son visage à la lueur des phares. Il était blanc comme un linge, je ne l’avais jamais vu dans un état aussi déplorable. Que lui avaient-ils injecté au juste ?

	— Neal…

	J’avais agrippé son poignet droit sans m’en rendre compte.

	— Oui ? souffla-t-il d’une voix si basse que j’étais la seule à pouvoir l’entendre.

	— Qu’est-ce qu’on peut faire ?

	Mon cœur ne tambourinait plus contre ma poitrine, il semblait vouloir s’extirper complètement de mon corps.

	— Tu veux les sauver ? s’enquit-il, même si la réponse était évidente.

	— Oui.

	Je soupirai de soulagement en voyant qu’il réfléchissait à un plan. Je me tournai vers la scène une nouvelle fois, avec l’espoir de trouver quelque chose qui puisse nous aider à les sauver tous les deux. Dépêche-toi, ils vont partir… Mon esprit s’enflamma. J’envisageai toutes les possibilités. Faire partie de l’Institut E m’avait préparée à ça. À dépasser mes limites, à avoir la capacité de raisonner dans ce genre de circonstance.

	En attendant, Kaya capitula. Elle baissa la tête en signe de soumission devant mes yeux horrifiés. Que pouvait-elle faire d’autre ?

	— C’est bon, chef ! annonça un agent derrière moi. Nous avons la situation en main.

	Il semblait fier de lui.

	— Si jamais elle esquisse le moindre mouvement, piquez-la. Je ne veux pas perdre de temps, nous devons rentrer à la base au plus vite. Personne ne doit nous voir.

	Mon sang se glaça dans mon corps.

	— Et le garçon ? interrogea un homme qui portait une mitraillette en bandoulière.

	Je tendis l’oreille. Andrew était déjà dans un état misérable.

	— Emmenez-le. Le doc saura quoi en faire. S’il peut nous servir, alors il le guérira.

	Le doc. Ainsi les seringues contenaient un poison.

	— Leurs Systras ne sont plus dans le coin, chef ! s’écria un deuxième homme, près de nous.

	Je réprimai un hoquet de stupeur. Ils en avaient aussi après nous. Neal se raidit à mes côtés.

	— Dans ce cas-là, on lève le camp ! En voiture tout le monde !

	— Oui, chef !

	Je me retournai vers mon compagnon de voyage. La détermination était désormais visible dans ses yeux.

	— Neal, nous devons agir.

	Il hocha vigoureusement la tête.

	— Oui. Ils nous veulent, nous aussi. Ça change tout.

	Devant nous, les agents du gouvernement commençaient à plier bagage. J’étudiai chacun de leurs mouvements, de leurs positions. Leurs véhicules, puis leur équipement.

	— Nous devons nous procurer une voiture, murmurai-je, consciente que c’était de la pure folie. Une tenue, un casque et une arme.

	Neal réprima un rire ironique.

	— Ce sera tout ?

	— Non. Il faut que toi et moi nous nous fassions passer pour deux d’entre eux et trouver un moyen de les empêcher de nous suivre au moment où nous récupérerons Kaya et Andrew. Trouer les pneus de toutes les voitures sauf la nôtre. Tout ça doit être exécuté très rapidement, tu m’entends ?

	Mes pensées défilaient dans ma tête dans un ordre logique et chronologique.

	— Il nous faudra mettre le casque et ne surtout pas l’ôter pour ne pas qu’ils remarquent qu’ils ont été dupés.

	Je parlai sans m’arrêter. Neal écoutait mon plan créé en l’espace d’une minute. Il y adhéra, bien que je savais que c’était à contrecœur, à défaut d’avoir mieux. C’était très risqué. Mais nous n’avions pas le choix. Tout dépendrait de sa dextérité, mais surtout de moi. Je ne pourrais pas me planter, faute de quoi, nous mourrions tous les quatre.

	Neal s’envola en un coup de vent.

	Je me rapprochai du 4x4 le plus éloigné des autres et attendis dans l’ombre de la forêt. Il devait agir en premier. Une fois habits, casques et armes en notre possession, nous nous chargerions des pneus.

	Les autres agents n’étaient pas encore prêts. Ils devaient faire monter Kaya et Andrew dans les 4x4. Plus loin, leur chef beuglait toujours des ordres. Les drones quittèrent les lieux. Les techniciens qui les contrôlaient à distance ne nous avaient pas repérés, faute de quoi les sbires du gouvernement auraient tout stoppé pour partir à notre recherche.

	Je soufflai.

	Neal se rapprocha d’un agent homme, le plus près de nous. Il avait déjà enlevé son gilet pare-balles et son casque, sans doute gêné dans ses mouvements. Première erreur.

	Neal le prit par surprise. J’observai chacun de ses gestes pour apprendre. Il lui donna un coup direct dans les tempes puis à la gorge, les seules parties du corps dévoilées, nues, sans aucune défense. L’homme eut la respiration coupée et n’eut plus la force de crier. Il tomba dans ses bras comme un pantin. Neal l’entraîna vers la forêt puis déposa le corps à mes pieds.

	— Je reviens, souffla-t-il.

	Je hochai la tête et procédai au déshabillage de notre victime. Je lui ôtai les chaussures quand Neal rebroussa chemin avec, dans ses bras, la femme qui accompagnait l’agent.

	— Elle a été plus coriace, mais personne ne nous a vus, dit-il. Elle va rester inconsciente un moment. Je vais me changer.

	— Oui, tiens.

	Je lui refilai les habits tandis que je m’emparais de ceux de l’inconnue. La tenue n’était pas compliquée à mettre. C’était une combinaison épaisse et noire que je lui ôtai en moins de vingt secondes. Le temps ne jouait pas en notre faveur. Nous devions nous équiper complètement et nous occuper des pneus des autres véhicules. Je jetai un rapide coup d’œil. Kaya était en train de monter dans un 4x4 et Andrew était jeté dans un autre. Ils les avaient séparés. Oh non. Cela compliquerait notre opération de sauvetage.

	Je m’habillai en hâte, couvrant à peine mes bras et mes jambes des multiples protections, mais j’enfilai le gilet pare-balles, protégeai mon visage avec le casque, et trouvai un badge sur la femme qui donnait toutes les informations possibles sur son nom, statut et données personnelles.

	— Neal !

	Je lui montrai le pass et il chercha celui de l’homme qu’il récupéra dans l’une de ses poches. Lui aussi était fin prêt pour la troisième phase de notre plan.

	Nous abandonnâmes les corps inconscients de nos deux victimes à même le sol, cachés derrière des buissons. J’étais tellement obsédée à l’idée de sauver Kaya que cela me dégoûta moins que prévu. L’homme était mort sur le coup, mais la femme vivait encore. Je voulais la menotter afin de l’empêcher de nous suivre lorsqu’elle se réveillerait, mais nous n’avions pas le temps pour cela.

	Les moteurs de certains 4x4 se mirent à vrombir, ils étaient sur le départ. Cette fois, tous les agents étaient rentrés dans leurs véhicules. Neal récupéra les armes des deux FSG et monta dans notre 4x4 tandis que j’avançais vers les voitures restantes le dos courbé, à pas feutrés pour que personne ne me voie. J’avais sorti mon couteau suisse, mais le rangeai devant l’épaisseur des pneus. La lame n’était pas spécialement grande et j’avais peur qu’elle ne se casse ou me blesse. J’adoptai un poignard à la lame affûtée que Neal avait récupéré à la ceinture de son nouvel uniforme, à condition que je lui promette de faire attention.

	Si je ne parvenais qu’à donner un coup avec la pointe, alors la crevaison durerait plusieurs minutes. Cela serait suffisant pour les empêcher de rouler, ce qui nous laisserait le temps de réfléchir à un autre plan. Ma main ne tremblait plus. Avec précaution, je donnai un coup de couteau dans le pneu de la première voiture.

	Je fis de même avec les 4x4 restants.

	Je ne m’étais jamais sentie aussi vivante.
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	Nous nous mîmes en route dès que le leader fut monté dans notre voiture.

	Je ne quittai pas la fenêtre du regard. J’espérais savoir comment ils avaient fait pour se frayer un chemin dans la montagne et aussi repérer où ils m’emmenaient si jamais je devais fuir.

	Le pilote emprunta un minuscule sentier, construit par la main de l’homme, qui était caché derrière la plus grande des montagnes. Ce sentier, caillouteux et boueux, était le terrain de jeu idéal pour les 4x4. Le conducteur s’en donna à cœur joie. Il se délectait à passer sur les irrégularités du sol et me regardait parfois, comme si ce petit jeu suffirait à me faire vomir. Mon manque de réaction le poussa à arrêter ses cabrioles.

	Peu de temps après, les véhicules freinèrent en file indienne et je sentis ma colère augmenter. Ils avaient fait fort pour nous duper. Les agents avaient bloqué tout un tunnel, caché derrière une paroi coulissante qu’ils avaient peinte de façon à ce qu’elle se confonde avec la roche. Le leader appuya sur un boîtier de la taille de ma main et le mur s’ouvrit, donnant sur un passage dépourvu de lumière.

	Pleins phares, le pilote s’engagea lentement sur à peu près deux cents mètres quand une autre cloison stoppa notre avancée. Il fallait que celle-ci se lève avant de pouvoir quitter la chaîne de montagnes.

	Les agents qui m’entouraient ne cessaient de me fixer. Ils étaient en attente. En attente de quoi, je me le demandais. Ils savaient pertinemment que je ne pouvais rien tenter. Non seulement j’avais les mains entravées par une corde, dans le dos, mais en plus de cela, j’étais menottée à une barre en acier.

	Je pouvais essayer de les attaquer avec mes jambes, et après ? Je ne disposais ni de clé ni de poignard qui me permettrait de m’extraire du véhicule. Non, je ne tenterais rien maintenant. Ce n’était pas le moment de leur donner envie de me piquer avec une seringue. Je ne voulais pas finir comme Andrew.

	La voiture avança sur plusieurs mètres. Je fis tout ce qui était en mon pouvoir pour ralentir mes pulsations. Je ne désirais pas montrer ma peur, car oui, pour la première fois de ma vie, je craignais l’inconnu.

	Mes yeux ne quittaient pas les vitres. Le paysage avait radicalement changé. Nous roulions sur des terres hostiles, à présent. Les montagnes et le paysage verdoyant étaient désormais loin derrière nous. Les terres qui nous entouraient étaient désertiques. Le terrain, caillouteux, dangereux. Il aurait été impraticable avec un autre véhicule. Même à pied je ne m’y serais pas risquée.

	Je devinais que, tout autour de nous, et sur plusieurs kilomètres, le désert s’étendait pour peut-être ne jamais s’arrêter. Les agents étaient équipés de sacrés moyens de transport, ils ne voulaient certainement pas avoir affaire aux éléments une fois engagés sur ces terres.

	Soudain, l’un des agents se cramponna à moi. Le conducteur avait momentanément perdu le contrôle de son véhicule. L’arrière de la voiture zigzaguait, semblait glisser par instants tandis que nous faisions des bonds dans l’habitacle à cause du terrain accidenté. Le pilote serra les dents, je le vis dans le rétroviseur. Il accéléra légèrement pour ne pas perdre entièrement le contrôle et avoir une meilleure tenue de route avant de devoir s’arrêter. Ce qu’il fit sous l’ordre du chef.

	— Que se passe-t-il ? maugréa ce dernier de mauvaise humeur.

	— Le tableau de bord a vibré, grogna le pilote, il faut que je…

	Le temps de détacher sa ceinture, une onde de choc percuta mon dos. Le bruit qui l’accompagna était un mélange de crissements de pneus, de vitre brisée et de casse. La voiture arrière venait de nous percuter de plein fouet.
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	Je demeurai inconsciente quelques secondes tout au plus.

	Suite à l’accident, il y eut une panique générale. À mon réveil, j’avais mal au crâne, je m’étais sûrement tapé contre le siège avant ou contre quelqu’un. Mes oreilles sifflaient, ma vue mit un moment à s’habituer à l’agitation sans pareille des agents. La plupart étaient venus nous aider, les hommes qui nous avaient fait prisonniers, Andrew et moi, à sortir de la voiture.

	Le 4x4 était résistant, mais l’arrière avait quand même été enfoncé. Une de mes mains, la gauche, était désormais coincée entre le siège et la barre de fer qui s’était pliée. J’avais tout fait pour ne pas hurler de douleur, mais lorsque la femme qui m’avait menacée de son revolver vint m’enlever les menottes pour que je puisse m’extirper de là, je lâchai un cri malgré moi. Sa satisfaction me donna envie de la gifler, mais je ne pouvais rien faire, j’étais déjà entourée d’agents.

	Le pilote qui nous avait emboutis par l’arrière était par terre, sur le sol. Selon les dialogues que je percevais de temps en temps, il n’avait pas mis sa ceinture et avait percuté le pare-brise de plein fouet. Andrew aussi était présent. Il n’avait pas l’air de réaliser ce qu’il se passait.

	J’observai le chef hurler des ordres. Des agents sortirent leurs armes tandis que d’autres inspectaient tous les véhicules qui se trouvaient à proximité. Je remarquai alors, consternée, qu’ils avaient tous crevé.

	— Claire ! Jean ! Vérifiez chaque pneu et tenez-moi au courant de la situation. Et elle, repassez-lui des menottes. Allez, vite !

	L’homme se mit à faire les cent pas devant moi.

	La femme me fit m’agenouiller tandis qu’ils attendaient que quelqu’un se ramène avec les menottes. Tout cela me semblait bizarre. Comment cinq 4x4, les véhicules les plus performants que j’avais vus de ma vie, avaient pu crever, tous en même temps ? La route était certes caillouteuse, mais les pneus étaient censés être résistants, ils avaient dû traverser ce désert et devaient connaître les chemins comme leur poche. Quelque chose ne collait pas.

	— Elles viennent, ces menottes ?

	L’agent qui s’occupait d’Andrew l’avait juste posé au sol, sans même le surveiller, c’était dire à quel point il ne craignait pas sa réaction. Il se pouvait qu’Andrew ne puisse plus bouger jusqu’à ce qu’ils lui fournissent l’antidote.

	Un homme en uniforme m’approcha. Il me passa les menottes en vitesse sous l’œil approbateur du chef, satisfait. Il sembla moins nerveux dès lors qu’il aperçut mes mains liées entre elles.

	— Faites-la rentrer dans un autre véhicule. Le gamin aussi. Cette situation n’est pas normale.

	L’homme fit un signe militaire de la main et m’embarqua avec lui. Il avait un casque posé sur la tête, mais qui, contrairement aux autres, n’était pas illuminé. Il m’empoigna le bras avec force tandis qu’un autre agent le saluait de loin. Andrew apparut dans mon champ de vision. L’homme qui le portait le déposa dans la dernière voiture, qui semblait avoir moins souffert que les autres.

	— Pneus crevés aussi ? s’enquit l’agent qui s’occupait d’Andrew.

	— Oui. La tienne ?

	Je me raidis à l’instant.

	— Pareil ! Je me demande si ce ne sont pas eux qui…

	— Nous avons besoin d’aide ici !

	Quelqu’un s’écriait. Un autre agent avait été blessé dans l’accident. L’homme qui me tenait ordonna à l’autre de partir, comme quoi il avait la situation bien en main. Une femme l’attendait. Elle aussi portait un casque sans aucune lumière. Elle tenait également une mitraillette en main, de façon assez maladroite. Il ne restait plus que nous quatre, en comptant Andrew.

	— Fais semblant de me suivre sans protester et tout se passera bien, chuchota l’homme.

	Je réprimai un hoquet de stupeur. J’avais reconnu cette voix. Comment était-ce possible ?

	— Qu’est-ce que tu fous là, Morel ? grinçai-je en espérant que personne ne regardait de notre côté. Tu te rends compte s’ils nous prennent tous les trois ?

	Neal lâcha un rire.

	— Tous les quatre, corrigea-t-il. Dis ça à ta sœur, c’est elle qui a insisté pour te sauver.

	Il me désigna la femme qui tenait la mitraillette. Cette dernière posa son index sur sa bouche pour nous intimer de la fermer. J’aurais dû m’en rendre compte tout de suite. Callie ne savait pas tenir une arme.

	— Qu’est-ce…

	— Avant toute chose, Kaya, me coupa-t-il. Je veux mettre fin aux hostilités le temps de nous sortir de là. Est-ce que je peux te faire confiance ?

	Dans une autre situation, je lui aurais ri au nez. Mais cette fois, je n’avais pas le temps de faire la fine bouche. La vie d’Andrew dépendait aussi de ma réponse.

	— Oui. Si tu jures en faire de même de ton côté.

	— On est en train de sauver tes fesses, chuchota-t-il à mon oreille. Je pense que tu peux baisser ta garde quelques heures.

	L’espoir jaillit en moi et s’éteignit au même moment. Beaucoup d’agents étaient encore sur pied, il n’y avait que deux blessés, donc huit personnes à fuir. Neal me fit entrer dans la voiture comme si j’étais sa prisonnière, il me donna même un coup de pied pour la forme, ou par pure envie.

	Callie monta en même temps et referma les portières derrière nous.

	— Et maintenant ? interrogeai-je.

	— Maintenant, on attend une ouverture, expliqua Neal en prenant place au volant. On ne peut pas risquer de se faire tirer dessus si près du but.

	Il prit soin de garder son casque, Callie en revanche, ôta le sien. Les vitres fumées et sa position lui permettaient de rester invisible. Cependant, le conducteur était exposé.

	Alors que je croyais que la situation ne pouvait empirer, des bruits mécaniques se manifestèrent. Ce bruit dressa mes cheveux dans ma nuque. À chaque fois qu’ils faisaient leur apparition, je finissais par avoir des problèmes. Les drones étaient revenus pour surveiller la scène. Non seulement nous étions entourés par des soldats d’élite, mais en plus, nous devrions échapper à la vigilance constante des machines volantes.

	— Tu te rends compte qu’avec une voiture crevée, nous n’irons pas bien loin ? lâchai-je au bord de l'exaspération.

	Leur plan aurait pu être parfait, si seulement…

	— Sauf que nous n’avons pas crevé. On a fait semblant.

	Callie avait parlé lentement, comme si le simple fait d’entendre sa voix aurait pu m’énerver. En revanche, elle parvint à soutenir mon regard sans baisser les yeux, chose qu’elle n’avait jamais fait pendant nos courtes retrouvailles en Territoire Neutre.

	— Qui a eu l’idée ?

	J’avais à peine prononcé ces paroles que Neal désigna Callie avec un sourire.

	— Ta sœur.

	Le chef se mit à hurler. Depuis notre position, à l’arrière, nous avions une vue sur chaque agent, mais je n’entendais pas bien ce qu’ils se disaient. Ils avaient apparemment trouvé la raison de la crevaison : des coups de poignard.

	— Encore ta sœur, souffla Neal tandis que le chef et le pilote fouillaient chaque voiture.

	Tous les agents avaient été priés de sortir de leurs véhicules et de se positionner devant, mains en vue et armes posées par terre.

	Si ce n’était pas l’occasion…

	— Neal…, grognai-je. Ton ouverture…

	Il sembla d’accord, cependant, au lieu d’agir, il se tourna vers ma sœur comme s’il attendait sa permission. Callie acquiesça. Elle avait des clés en main, minuscules. Elle me les désigna et montra mes mains avant d’oser m’approcher.

	Je ne me fis pas prier et la laissai ôter mes menottes. Ils avaient pensé à tout.

	À côté de moi, Andrew s’était endormi.

	— Une fois que nous serons sortis de ce merdier, il faudra l’aider, lui aussi.

	Callie ne répondit pas, trop occupée à essayer d’enlever mes menottes. Elle agissait avec douceur. Ses doigts étaient agiles malgré son manque évident de pratique. Ma main gauche me lançait terriblement depuis qu’elle avait été coincée entre la barre de fer et le siège, mais c’était supportable.

	— Neal doit conduire, souffla-t-elle. Nous avons besoin d’un tireur qui les tiendra à distance.

	Je compris : elle proposait de me donner une arme.

	L’appréhension se lisait dans sa voix. Elle hésitait et je la comprenais sans lui en vouloir. Jamais je n’aurais laissé quoi que ce soit entre ses mains si j’avais été à sa place.

	— Tu te souviens de ce que je t’ai dit, Kaya ? s’enquit Neal, d’un ton dur.

	Ses mains se crispèrent sur le volant. Je devais leur faire confiance et ce devait être réciproque.

	— Le temps de nous sortir de ce pétrin. Après, on avisera, répondis-je.

	J’étais sincère. Notre priorité absolue était de fuir cet endroit et laisser les agents derrière nous. Si leur plan fonctionnait et si je parvenais à viser le plus d’ennemis possible, nous pourrions retourner sur nos pas, longer les montagnes et nous cacher dans n’importe quelle caverne pour nous faire oublier quelque temps.

	Je voulus me lever, mais des sacs posés à terre me gênèrent. Il y avait ceux de Callie et de Neal, mais également les nôtres. Quand je haussai un sourcil interrogateur, Callie sourit timidement.

	— On n’a pas pu reprendre le revolver, mais on est tombés sur vos affaires. On a pensé que vous voudriez les récupérer.

	Je hochai la tête en guise de remerciement.

	— Et maintenant…

	Callie me tendit la mitraillette qu’elle avait gardée contre elle pendant ces dernières minutes. Elle ne trembla pas, ne montra aucun signe de méfiance. Je ne savais pas si c’était stupide de sa part ou si elle était plus courageuse que moi.

	— Lorsqu’ils vont nous demander de sortir, car ils vont le faire, expliqua-t-elle avec empressement, observant les agents qui se faisaient inspecter sous toutes les coutures, tu tires en priorité sur ceux qui sont le plus proches de nous et sur ceux qui parviendront à récupérer leurs armes. Si c’est possible, ajouta-t-elle quand elle croisa mon regard.

	Je n’étais pas étonnée par tout ce qu’elle me réclamait, juste surprise de constater qu’elle pouvait établir un plan si rapidement.

	— D’accord.

	Elle me plaça son casque sur la tête.

	— Tu vas devoir passer le visage à l’extérieur. Au cas où ils tireraient sur toi…

	— Vous, là-bas !

	Une femme agent nous rejoignit en courant.

	— Sortez de la voiture ! Vous êtes les derniers à subir l’inspection !

	Callie et moi échangeâmes un retard entendu. Elle baissa lentement la vitre blindée, nous exposant à la nuit noire. J’attendis quelques secondes avant de laisser émerger la moitié de mon corps à l’extérieur. Je visai. Mon premier coup de feu retentit de façon explosive. Et la femme tomba par terre, derrière les roues du 4x4, la gorge ensanglantée.

	Tous les agents tournèrent la tête au même moment. J’échangeai un rapide regard avec le chef, interloqué, puis il comprit ce qui était en train de se préparer sous son nez. Il m’observa, le visage transformé par la rage, et hurla :

	— Tirez-leur dessus ! Ils ne doivent pas nous échapper !

	— Neal ! hurla Callie.

	Celui-ci ne se fit pas attendre et démarra en trombe.

	— Accrochez-vous !

	Les pneus patinèrent dans un crissement suraigu. Callie dut retenir mes jambes pour éviter que je ne passe par-dessus bord tandis que je tirais sur tout ce qui bougeait. Je tentai de me cramponner aux protections du 4x4, mais la voiture effectuait presque des soubresauts, il me fallait une aide extérieure.

	Je fis abstraction de ma main blessée et je visai comme Callie me l’avait ordonné. Les agents les plus proches en premier et ceux qui récupéraient leurs armes ensuite.

	— Aïe !

	Callie s’était apparemment cognée à quelque chose pendant qu’elle essayait de me maintenir dans la voiture.

	J’eus le temps de toucher deux agents quand Neal effectua un demi-tour, ce qui m’obligea à changer de position. J’avais pratiquement la moitié du corps sorti du 4x4. Le casque protégeait ma tête des impacts de pierres qui ricochaient contre moi et le véhicule. Callie avait eu une bonne idée en me le proposant.

	L’espace d’une seconde, je me demandai comment Neal avait appris à conduire, sûrement en cachette à l’institut, mais mon attention fut attirée par le leader. Nous n’avions pas pris en compte quelque chose et les avions sous-estimés.

	— Neal ? appelai-je, avec une certaine urgence dans la voix.

	— Quoi ?

	Il semblait concentré.

	— Roule plus vite ! hurlai-je.

	— Pourquoi ?

	— Ils ont des motos !

	Des agents avaient ouvert le coffre d’une voiture demeurée intacte, excepté le pneu crevé. Ils en avaient sorti une moto noire et chromée que le chef s’empressa de monter, accompagné par l’un de ses hommes, armé. Ils roulaient déjà vers nous. C’était apparemment leur seul véhicule, mais ils représentaient toujours une menace pour nous, car leur engin possédait des pneus épais qui n’avaient aucun mal à rouler sur le terrain hostile.

	— Neal ! criai-je plus fort.

	— Je sais !

	Le bruit de moteur se rapprocha de plus en plus. Je n’avais pas le bon angle pour tirer, le chef de la bande savait ce qu’il faisait. Il se plaça sur notre gauche, alors que je protégeais notre droite. Il fallait que j’agisse au plus vite.

	— Callie, lâche-moi !

	— Quoi ? s’exclama-t-elle. Non ! Qu’est-ce que tu comptes faire ?

	Un premier coup de feu ricocha sur une barre chromée. Je rentrai à l’intérieur du véhicule et respirai un bon coup.

	— Je dois aller sur le toit pour pouvoir leur tirer dessus. Si je sors par l’autre fenêtre, ils changeront encore de position.

	— Non, ils vont te tirer dessus. Tu seras une cible beaucoup trop facile.

	— Ils vont nous atteindre si ça continue ! Il faut faire quelque chose.

	— Laisse-moi réfléchir.

	Elle n’était plus aussi sereine que tout à l’heure.

	— On n’est pas obligés de les viser, eux. Si tu tires dans les roues de la moto, ils ne pourront plus nous suivre.

	— Ils restent une grande menace pour nous…

	— Pas s’ils ne peuvent pas nous suivre, répliqua-t-elle.

	— Et donc, tu proposes quoi ?

	Callie souffla.

	— Tu tires à gauche, je tire à droite.

	Neal n’était pas d’accord.

	— Callie, tu ne peux pas… laisse-moi faire.

	— Non ! scandâmes-nous toutes les deux à notre grande surprise.

	— Tu es le seul à pouvoir conduire, ajouta Callie. File-moi ton casque !

	Neal obéit rapidement. Cela aurait presque pu m’amuser autrefois.

	— Continue de rouler de sorte qu’aucune de nous deux ne soit trop exposée, lui ordonna-t-elle.

	Entretemps, elle prit un vieux fusil qui était posé à côté d’elle.

	— Il est à vous ? demandai-je, curieuse.

	— Oui. On s’est fait attaquer, longue histoire. On n’a pas le temps, là !

	Elle ouvrit la deuxième fenêtre et pressa ses jambes contre une barre de fer comme celle à laquelle j’avais été menottée.

	— On y va ?

	Sa voix tremblait, mais ses mains tenaient fermement le fusil. Je sentis quelque chose au plus profond de moi que je n’avais jamais expérimenté auparavant. Je compris que ce devait être de la fierté.

	— On y va !

	Je passai la moitié de mon corps par la fenêtre, mon casque protégeant mon visage. La moto nous rattrapait lentement, mais sûrement. En revanche, nous étions encore trop loin pour tirer.

	— Attends qu’ils approchent, criai-je.

	— D’accord !

	On patienta avec beaucoup de mal. Le chef avait les mains occupées, mais son homme tirait derrière avec un revolver dans chaque main. Son arme était plus sophistiquée que les nôtres et avait, visiblement, plus de portée. Plusieurs projectiles ricochèrent sur le véhicule. L’une d’elles transperça même le pare-brise de derrière, mais la balle n’arriva pas jusqu’à nous. Une vitre blindée séparait le coffre des sièges passagers.

	Lorsque j’estimai qu’ils étaient suffisamment proches, je commençai à tirer en visant la moto, au lieu de pointer mon arme sur les deux agents.

	Tandis que le véhicule vibrait sous nos pieds, m’empêchant de viser correctement, Callie se joignit à moi. Le fusil produisait des détonations assez fortes. Même si elle n’ajustait pas son tir correctement, les agents estimèrent plus prudent de se déporter et ralentirent l’allure.

	— Continue comme ça, l’encourageai-je, mais ne gaspille pas trop de balles !

	— O.K. !

	Elle était trop concentrée pour répondre autre chose.

	Je lançai un rapide coup d’œil derrière moi, les montagnes étaient enfin visibles. J’espérais que Neal ne prendrait pas le chemin qui conduisait aux tunnels, nous ne disposions pas du boîtier et ils pourraient nous emprisonner à l’intérieur si jamais nous nous y aventurions.

	Heureusement, il avait réfléchi à cette possibilité, car, au dernier moment, le 4x4 fit une embardée sur la gauche pour longer le flanc de la première montagne. Je dus me tenir aux barres sur le toit et faillis lâcher mon arme.

	Callie poussa un cri à ce moment-là qui me fit sourire. Un sourire qui disparut lorsque j’aperçus deux lumières clignotantes au-dessus de nos têtes.

	Les drones.

	Je levai la mitraillette et tirai à profusion sur les machines volantes. Même si nous parvenions à échapper aux agents du gouvernement, les drones pourraient nous suivre et dévoiler notre prochain emplacement. Je devais les abattre maintenant !

	Ce que je fis en moins de trente secondes. Les drones blancs s’écrasèrent par terre, dans le sable. Quelques débris gênèrent la vision du chef et de son acolyte. Si leurs balles pouvaient nous atteindre, les nôtres, non. Aussi, il ne restait qu’une option. Je profitai d’une rare accalmie et laissai Callie tirer pour rentrer à l’intérieur du véhicule.

	Quelques dégâts étaient visibles, mais il n’y avait aucun blessé. Andrew dormait paisiblement, même si la couleur de sa peau commençait à m’inquiéter, et Neal avait toujours les mains crispées sur le volant.

	— Neal ! Freine quand je t’en donnerai l’ordre.

	— Pourquoi ? s’écria-t-il.

	Mais il était trop tard, j’étais déjà dehors. Je fis mine de ne plus avoir de munitions. Immédiatement, le conducteur accéléra et, de loin, je pus voir qu’il dictait des ordres à son employé. J’attendis, patiemment, même si appuyer sur la gâchette me démangeait. Plus près, plus près, plus près…, pensais-je.

	Callie tira une fois, puis deux, et ce fut tout. Elle était vraiment à court de balles, elle.

	— J’ai des munitions dans mon sac ! cria-t-elle par-dessus le bruit environnant. Je vais…

	— Non ! Reste ici !

	Elle me dévisagea sans comprendre, mais resta là, à découvert, car je le lui avais demandé. Sa confiance était aveugle. Ce n’était pas très malin, mais grâce à elle, mon plan serait plus crédible.

	La moto se rapprocha. Je pouvais à présent distinguer un sourire démoniaque sur le visage de notre ennemi. Derrière lui, l’agent leva ses deux revolvers en même temps, prêt à nous viser au même moment.

	— Maintenant ! hurlai-je.

	Neal freina brusquement. Callie poussa un cri étranglé et elle disparut de mon champ de vision. Je n’avais pas le temps de m’en soucier. Je tirai.
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	Neal parvint à relâcher un peu la tension. Il conduisait moins vite, bien qu’il reste toujours sur ses gardes. Assise à côté de Kaya, je croisais de temps en temps son regard dans le rétroviseur. Il me sourit à une occasion, pour me montrer qu’il était content que notre plan ait marché. Nous faisions une bonne équipe et comme je l’avais pensé, Kaya avait été un élément clé.

	On roula en silence pendant plusieurs minutes. Maintenant que tout était fini, que le danger était momentanément derrière nous, les hostilités semblaient être revenues. 

	Je jetais de temps en temps des regards vers la mitraillette posée sur la banquette qui nous faisait face. Andrew dormait à côté de Kaya. J’avais peur qu’elle ne se décide à la saisir à n’importe quel instant.

	L’espace d’une seconde, pendant la course-poursuite, j’avais eu l’impression de la connaître, de pouvoir lui faire confiance. A présent, je la surprenais à me dévisager avec un grand sérieux.

	— Et maintenant ? m’obligeai-je à demander.

	J’avais besoin de savoir si je pouvais encore compter sur elle le temps de quelques heures.

	— Je crois que le plus logique serait que nous restions ensemble pour l’instant, répondit Neal. Au moins ce soir. 

	Il lança un regard appuyé à Kaya dont les lèvres se crispèrent. Cela me déçut. Je ne pensais pas qu’elle avait tellement hâte de…

	— C’est d’accord, accepta-t-elle. À condition qu’Andrew vienne avec nous.

	Cela ne parut pas ravir Neal. Apparemment, Kaya avait senti quelque chose qui ne m’avait pas semblé évident. Neal ne voulait pas que son frère reste…

	— Pourquoi ? interrogea-t-il sèchement. Ne me dis pas que tu as pu te nouer d’amitié avec lui ?

	Cela m’offensa, car c’est précisément ce que j’avais fait par le passé. Kaya renifla bruyamment.

	— Non, mais je lui ai promis que je ne l’abandonnerais pas et je vais tenir ma promesse.

	Nos regards se posèrent sur lui. Il n’était pas conscient. Si nous l’abandonnions sur la route, il ne se rendrait compte de rien. Et Neal finirait par survivre à l’Appel sans avoir à le tuer. J’appréciais que Kaya tienne à le garder près de nous. Malgré nos différends, je n’aurais pas pu l’abandonner moi non plus.

	Je détournai le regard et étudiai l’intérieur du véhicule. Mis à part nos sièges, il y avait des barres de fer sur lesquelles je m’étais agrippée pendant la poursuite, un casque, nos affaires et des boîtes noires encastrées dans les portières. Je les avais repérées quand Neal et moi étions montés dans le 4x4, mais je n’avais pas cherché à savoir ce qu’elles contenaient.

	Prise d’une soudaine inspiration, j’entrepris de les fouiller.

	Kaya m’observa faire sans bouger tandis que mes mains exploraient chaque boîte. De petits clics résonnaient à chaque fois que je les ouvrais. Elles n’étaient pas fermées à clé. Je dénichai dans la première des réserves de nourriture et de l’eau. Apparemment, cela faisait plusieurs jours que les agents étaient sur notre piste. Je reniflai le liquide, étudiai les emballages fermés de paquets de biscuits et de viande séchée et ne détectai rien d’alarmant. Je les déposai sur la banquette qui me faisait face et poursuivis mon inspection.

	Kaya se joignit finalement à moi. J’avais réussi à capter son intérêt. Elle fouilla les portières de son côté et moi les miennes. J’en sortis des armes blanches, des recharges de munitions pour la mitraillette et deux casques supplémentaires qui vinrent rejoindre nos provisions. Kaya, elle, avait trouvé un kit de premiers secours et des boîtes noires identiques. Un symbole les ornait toutes. Une sphère représentant la planète terre et des lignes perpendiculaires qui formaient une croix en plusieurs dimensions. Elle n’avait pas osé les ouvrir et m’avait désigné les lettres avec un regard interrogateur.

	Le cœur serré, je me rappelai qu’elle ne savait pas lire ni écrire, en partie par ma faute.

	— Ça veut dire FSG. Forces spéciales gouvernementales. Le symbole ressemble à celui d'un laboratoire pharmaceutique.

	— On peut l’ouvrir sans danger ?

	Je me penchai vers les boîtes et elle en fit de même. Je déglutis lorsqu’elle fixa mon cou.

	— Tu… tu penses que ça peut nous exploser à la figure ? demanda-t-elle à voix basse.

	Son regard revint à moi puis aux boîtes. Sa beauté était presque terrifiante.

	— Je pense qu’on peut les ouvrir sans crainte, dis-je, enfin soulagée que son attention soit reportée ailleurs que sur mon cou.

	Je pris le boîtier le plus proche. Il n’était pas lourd. Je ne pensais pas qu’un explosif puisse être aussi léger. J’ouvris quand même le loquet avec précaution et demeurai interdite devant le contenu. Une seringue, au liquide bleu, était disposée au centre sur un petit coussin blanc. J’ouvris tous les boîtiers, ils contenaient la même chose.

	— C’est ça qu’ils ont injecté à Andrew ? interrogeai-je.

	— Ils lui ont injecté ce genre de seringue, oui, confirma Kaya. Mais le liquide était jaune et pas bleu.

	— Ce n’est donc pas le même.

	Neal écoutait attentivement notre conversation. Je lui montrai l’une des seringues, qui se refléta dans le rétroviseur.

	— Vous pensez que…, commença-t-il.

	— Qu’il s’agit de l’antidote ? terminai-je à sa place. Possible. Mais nous ne pouvons être sûrs de rien. C’est peut-être un poison mortel ou bien…

	— Quelle différence ça fait, Callie ? soupira Neal. Si tu ne sais pas ce qu’ils lui ont injecté, tu ne pourras pas créer toi-même d’antidote, n’est-ce pas ?

	J’acquiesçai malgré moi.

	— Sans laboratoire ni ustensiles, non, je ne pourrai rien faire.

	— Alors pourquoi tu n’essaies pas ? C’est la seule chose que nous possédons. Si les agents la gardaient si précieusement, c’était sûrement au cas où ils s’injecteraient l’autre substance par erreur, non ?

	Cela se tenait. Je jetai un regard à Kaya qui haussa les épaules. Elle ne semblait pourtant pas indifférente au sort d’Andrew. Elle paraissait se rendre à l’évidence.

	— Ce n’est pas mon frère, ce n’est pas à moi de décider. Je lui ai simplement promis de rester avec lui. Si c’est l’antidote, il ira mieux. Si ça ne l’est pas, cela lui évitera de souffrir comme il souffre actuellement.

	Neal était d’accord. Je pouvais comprendre leur raisonnement. Ils avaient été élevés de façon à supporter la perte de quelqu’un. Au F, des étudiants venaient parfois à sombrer de la main de leurs propres camarades, c’était bien connu. Je ne voulais pas qu’Andrew déguste de trop, mais je ne voulais pas non plus être la responsable de sa mort. Sa respiration était faible. J’étais certaine qu’il avait de la fièvre et bien plus encore. Il n’était pas en état de nous répondre.

	— Selon vous… il faudrait lui injecter ça ?

	Le Andrew de l’Institut E n’aurait jamais accepté sans avoir préalablement fait analyser le contenu de la seringue.

	— Je peux le faire, si tu veux, proposa Kaya en tendant une main pour que je lui refile la seringue que je tenais entre les mains.

	J’hésitai à la lui donner. Et si elle changeait d’avis au dernier moment et me l’injectait à moi ?

	— Non, trancha Neal. C’est à moi de le faire. C’est mon frère. Mon Systra.

	Nous échangeâmes toutes les deux un regard dubitatif. Neal n’appréciait pas son frère, pas plus qu’Andrew ne l’appréciait lui. S’il le sauvait, Andrew lui serait redevable à vie, chose que ce dernier n’accepterait jamais.

	— Callie, prépare le tout, s’il te plaît, me demanda Neal. Je vais m’arrêter.

	Je m’exécutai en silence. Il n’y avait pas grand-chose à faire à part retirer l’air de la seringue. Une minute plus tard, Neal freina en douceur et le véhicule stoppa sa course. Le jeune homme poussa un profond soupir avant d’ouvrir sa portière. Kaya en fit de même et descendit de la voiture pour lui laisser de la place. Moi, je restai à l’intérieur, même si je n’avais pas envie d’assister à la scène qui allait suivre.

	Neal contourna rapidement le 4x4. Son regard, sévère et déterminé, devint doux et protecteur lorsqu’il croisa le mien. Je lui tendis la seringue contenant l’hypothétique antidote.

	— Tu veux sortir de la voiture ? demanda-t-il par pure gentillesse.

	Je fis non de la tête. Ma gorge se noua, m’empêchant de parler. Kaya était derrière lui, observant avec attention ce qui se passait à l’intérieur du véhicule. Neal s’apprêta à plonger la seringue dans le bras d’Andrew, mais je l’en empêchai au dernier moment.

	— Fais attention.

	Il acquiesça et se détendit. L’aiguille pénétra dans la peau d’Andrew et le liquide fut rapidement administré afin qu’il fasse son effet, qu’il soit nocif ou bénéfique. Comme je m’y étais attendue, Neal ne pipa mot et retourna s’asseoir sur le siège du conducteur pour nous bouger de là. Il ne paraissait pas vouloir patienter plus que nécessaire pour découvrir ce qui allait se passer. Il attendit simplement que Kaya remonte dans le 4x4 avant de démarrer lentement et nous conduisit à travers un chemin qui s’enfonçait dans la montagne dans le plus grand des silences.

	Kaya et moi fixions le corps d’Andrew sans savoir quoi faire. Il nous fallait patienter, désormais.

	— À ton avis, il va se passer quoi ? marmonna Kaya.

	— Je ne sais pas.

	— Tu n’étais pas censée être une experte en poisons ? s’enquit-elle comme si nous parlions de la pluie et du beau temps. N’en est-il pas de même avec les antidotes ?

	Andrew avait dû lui raconter tout ce qu’il savait sur moi.

	— C’est un peu tôt pour établir un diagnostic, répondis-je à voix basse. Il faut espérer qu’il se stabilise et ensuite je pourrai peut-être vérifier si ça a marché ou non.

	Le silence revint pendant plusieurs minutes. La tension était palpable. À un moment, Neal se sentit obligé de le rompre :

	— Dès qu’on saura de quoi il retourne, nous devrons abandonner la voiture. Je crains qu’il n’y ait une puce quelque part, soit dans nos tenues, soit dans les casques, soit dans le 4x4. Ils pourront nous repérer facilement. Nous devons poursuivre à pied.

	Avec ou sans Andrew, semblait-il vouloir dire.

	— Il faudra éviter les drones aussi, ajouta Kaya. Ils sont traîtres.

	Envisager de nous déplacer en compagnie de Kaya, et possiblement d’Andrew, me paraissait surréaliste. À peine quelques heures plus tôt, elle nous avait tiré dessus du haut de la falaise. J’avais failli me noyer, et voilà que nous agissions comme si rien ne s’était passé.

	— Oui. On devra les abattre le plus rapidement possible, coïncida Neal.

	La voiture roulait à un rythme qui me fit somnoler. J’avais ouvert la fenêtre de mon côté, puis j’observai défiler le paysage de la montagne, qui m’était devenu familier. Les arbres étaient de plus en plus nombreux, les fleurs embaumaient l’air ambiant et le vent diffusait cette odeur qui envahit notre véhicule. Cela m’apaisa. La nuit était tombée depuis un moment. La tempête avait disparu. Il restait encore quelques nuages dans le ciel, mais je pouvais distinguer la lune et des centaines, peut-être des milliers d’étoiles. Leur lumière bleutée scintillait dans le noir. Le chemin se fit moins tortueux, également, la boue céda sa place à la terre constellée de cailloux tranchants. Quelques herbes hautes freinèrent notre progression, mais sans la présence de drones, cela importait peu. Nous avancerions encore quelques kilomètres, histoire de nous enfoncer plus profondément dans les montagnes, puis nous abandonnerions le véhicule à ce moment-là.

	Les minutes défilèrent. Je m’endormais cinq minutes et me réveillais le cœur battant la chamade dès que je me rappelais où j’étais, et surtout, qui me tenait compagnie. Kaya, elle, faisait pareil de son côté. Neal ne flanchait pas, mais je devinais que sa blessure le lançait. Nous étions tous à bout. Épuisés, affamés, assoiffés. Il était temps de prendre une pause bien méritée.

	Plus tard, quelque chose me tira de mon demi-sommeil. Une voix rauque, fatiguée, envahit l’intérieur de la voiture :

	— Kaya ! Qu’est-ce… que… ?

	Andrew venait de se réveiller.

	Mes sens en alerte, je me précipitai sur lui pour vérifier qu’il n’avait aucune séquelle et que sa respiration se stabilisait. Seulement, mon geste ne passa pas inaperçu. Aussitôt, il se rua sur moi, m’empoignant à la gorge.
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	À présent, Andrew la fixait sans même cligner des yeux. Il était un peu tôt pour savoir si l’hypothétique antidote avait fonctionné. De plus, le jeune homme pouvait lui sauter de nouveau dessus à tout moment. Aussi, je pris mes précautions et posai la mitraillette puis toutes les armes entre Callie et moi, loin de lui. Cette dernière se massait la gorge, confuse.

	— Qu’est-ce qu’on fait là ? répéta-t-il d'une voix rauque.

	Il m’observait comme si j’avais perdu l’esprit. Je savais ce qu’il devait se poser comme question : Que faisais-je entourée de nos ennemis ?

	— Est-ce que tu te souviens de ce qui s’est passé sur la falaise, Andrew ? lui demandai-je d’une voix lente et calme.

	Il m’observa avec des yeux troubles.

	— Ils nous attendaient… trois, non, quatre. Deux hommes, deux femmes. J’ai reçu…

	Il regarda machinalement sa jambe.

	— Tu as reçu une seringue dans la cuisse, poursuivis-je. Tu as commencé à délirer et je t’ai descendu pour reprendre nos affaires quand une dizaine d’agents du gouvernement nous ont entourés, toi et moi. Il s’est passé beaucoup de choses pendant que tu étais inconscient, mais sache que Neal et Callie ont tout fait pour nous sortir de là. En attendant de rejoindre un abri sûr, nous coopérons. D’accord ? Pas de menaces. Pas de tentatives de meurtre. Rien.

	Neal jetait des coups d’œil dans notre direction. Il voulait s’assurer que son frère comprenait la situation. De plus, il s’inquiétait pour Callie et sa présence rapprochée avec son Systra. Quoi de plus normal.

	— Andrew ? l’appelai-je afin d’avoir sa confirmation. Est-ce que tu as compris ce que je t’ai dit ?

	Il regarda ses mains puis Callie.

	— C’est d’accord, marmonna-t-il sans grande conviction.

	Callie n’avait plus quitté la banquette en face de nous. J’alternais des regards entre Andrew qui était encore légèrement étourdi, et ma sœur qui portait le médaillon en forme de goutte. Je n’avais cessé de l’observer depuis plusieurs minutes et le discernais clairement depuis ma position. Il était identique au mien. Par moments, elle surprenait mon regard. Elle devait se demander ce que je faisais. Voir une personne surentraînée ne cesser de dévisager mon cou me donnerait des sueurs froides.

	Une fois, elle entrouvrit la bouche pour parler, mais elle se retint après avoir observé Andrew. J’ignorais ce que pourrait déclencher le son de sa voix. Elle finit par détourner les yeux vers le paysage dehors, mais elle n’était plus aussi sereine qu’avant et son corps restait tendu, prêt à riposter en cas d’attaque. Lorsqu’Andrew s’endormit quelques minutes plus tard, elle osa me parler.

	— Pourquoi tu me… enfin, pourquoi…

	Elle était mal à l’aise. Cela m’amusa plus qu’il ne l’aurait fallu. Je décidai de lui épargner plus de bafouillages.

	— Ton médaillon. Je le regardais.

	Elle parut agréablement surprise.

	— Mon médaillon ?

	Elle le serra machinalement dans sa main.

	— Il est unique en son genre, n’est-ce pas ? interrogeai-je.

	Ses yeux s’emplirent d’une nostalgie que je ne posséderais jamais.

	— Oui.

	— C’est ce que je croyais aussi.

	Elle leva la tête sans comprendre. Comme une image valait mieux que des paroles, je déboutonnai ma veste et sortis mon propre collier que je lui montrai de très près.

	— J’ai exactement le même. On me l’a donné en Territoire Neutre.

	Callie resta interdite quelques secondes avant d’enlever le sien de son cou. Elle les étudia à la lumière de la lune. Je ne m’étais pas trompée : les mêmes.

	— Ils me l’ont donné au lieu de venir nous voir le dernier jour, c’est ça ?

	Je n’avais pas besoin de confirmation. Je savais que nos parents n’étaient pas venus nous voir, ni elle ni moi. Callie hocha la tête.

	— J’ai ce médaillon depuis que je suis petite, m’apprit-elle. Je pensais qu’ils étaient allés te voir toi, ce jour-là.

	— Et moi, on m’a fait croire le contraire.

	Nous partageâmes un regard que je ne pouvais décrire. Callie pencha la tête sur le côté, puis sourit.

	— Qu’y a-t-il ? demandai-je devant ce changement de comportement.

	— Apparemment, les parents ont fait exprès de nous donner ces deux médaillons. Tu as une lampe de poche ?

	Elle savait pertinemment que oui. Je fouillai dans le sac d’Andrew et en sortis l’objet, méfiante.

	— Allume-la, demanda-t-elle sans que cela ne ressemble à un ordre.

	J’obéis. Le faisceau de lumière illumina les deux médaillons. Le métal brilla de mille feux.

	— Ça, c'est le tien, dit-elle en me désignant celui qu'elle tenait dans sa main droite. Et celui-ci, c'est le mien, ajouta-t-elle en montrant celui qu'elle tenait dans sa main gauche.

	Callie les sépara et les mit côte à côte, les rapprochant lentement. La scène se déroula au ralenti. Les médaillons se rapprochèrent de plus en plus, centimètre par centimètre, puis ils se touchèrent.

	Je réprimai un hoquet de stupeur.

	Unies, les deux gouttes d’eau formaient un cœur bien visible. 

	Une larme roula sur la joue de Callie qui s’empressa de la chasser, espérant sans doute que son geste était passé inaperçu. Jamais je n’aurais pu deviner ce que cela signifiait. Est-ce que nos parents avaient tout prévu ?

	Je repris mon bijou d’une main tremblante malgré moi et le plaçai autour de mon cou. Je ne trouvais pas de mots à dire à Callie, et visiblement, c’était réciproque. Gênée, je me mis à observer le paysage alors que je n’en avais strictement rien à faire. C’était bien ce que je pensais. Nos parents espéraient nous réconcilier par ce biais. Qu’avaient-ils en tête ? Comment pouvions-nous ignorer les lois alors que…

	Une question s’imposa à moi.

	— Ces hommes et femmes, ils faisaient partie du gouvernement, intervins-je, accaparant l’attention de Neal et de Callie. Est-ce que vous savez ce qu’ils nous voulaient ? Parce qu’apparemment, vous étiez aussi sur leur liste.

	— On sait, on les a entendus. Ils nous cherchaient, mais je ne sais pas ce qu’ils nous voulaient, non.

	— Moi non plus, avoua Callie. Je ne comprends pas ce qu’ils faisaient là. Personne n’a le droit de poser le pied dans cette région tant qu’il y a l’Appel.

	— Ils nous conduisaient à leur base, apparemment, qui n’était pas loin d’ici. Donc c’est qu’ils ont plusieurs installations dans le coin. Que font-ils ? Des expériences ? Ils comptaient guérir Andrew si seulement il pouvait se montrer utile. Ils voulaient peut-être se servir de nous ? À quelle fin ? Les premiers qui nous ont arrêtés nous ont dit qu’ils voulaient juste vérifier si nous étions déshydratés et qu’ensuite, ils nous laisseraient repartir.

	— Je ne pense pas que c’était leur réel but.

	— Je n’ai jamais entendu parler d’intrus pendant un Appel, enchérit Neal. Ils cherchaient quelque chose. Mais quoi…

	— Ils nous surveillaient, poursuivis-je. Depuis plusieurs jours.

	— Comment ça, ils vous surveillaient ? s’étonna Callie.

	— Cela fait un moment que j’ai l’impression d’être suivie. Des drones nous survolaient tout le temps. Est-ce que c’est parce que nous n’avons pas pu réaliser notre Appel ? Comptaient-ils nous punir ?

	Callie fit une moue qui se termina en une grimace.

	— Je ne pense pas que ce soit ça. Nous sommes censés… nous entretuer en moins de trois mois. Les trois mois ne sont pas passés.

	— Peut-être que c’est ce qu’ils nous font croire, mais qu’en vrai, ils souhaitent prendre les plus rapides ? tentai-je, même si je n’étais pas convaincue par mes propos.

	Le silence devint sépulcral. J’avais posé ma question et personne n’avait de réponse. Je m’en doutais, mais j’espérais par ce biais que tout le monde y réfléchisse afin d’essayer de percer l’ennemi et le mystère qu’il représentait.

	Une demi-heure plus tard, Neal ralentit, coupa le moteur et décida qu’il était temps de quitter le véhicule. Il nous pressa de réveiller Andrew et aida Callie à sortir tous les bagages. Je ne pouvais ignorer ses moues et ses grimaces. Il avait mal. Il était fatigué, comme nous tous, seulement, ses blessures ne s’étaient pas encore remises.

	— Tu as besoin d’aide ? lui demandai-je.

	— Ça ira. Occupe-toi de mon frère, plutôt. Je pense qu'il en a plus besoin que moi.

	Andrew mit plusieurs minutes à se réveiller. À la lumière de la lampe-torche, il semblait avoir repris des forces. Il put tenir sur ses jambes tandis que Neal et Callie s’occupaient du reste. Le premier jeta les clés dans un fourré et elle sortit toutes les armes du 4x4. Elle me donna la mitraillette et prit le fusil ainsi que plusieurs sacs sur son dos.

	Je fis de même avec nos propres provisions.

	— Nous devons trouver une cachette, lança Neal. Ensuite, nous mangerons et boirons à notre soif, mais avant, nous devons encore fournir quelques efforts.

	Tout le monde acquiesça, même Andrew. Je restai près de lui au cas où il perdrait l’équilibre, mais il avançait bien, comme si l’épisode avec la seringue n’était jamais arrivé.

	Nous marchâmes en compagnie de nos Systras pendant près d’une heure. Nous avions décidé d’un commun accord que nous devions nous éloigner le plus possible de la voiture, en effaçant nos traces de pas si possible. Nous évoluions donc sur de l’herbe afin de ne pas laisser des empreintes de chaussures dans la boue. Cela compliqua notre avancée, mais il nous fallait tenir bon. Maintenant que je pouvais de nouveau bouger, mes muscles semblaient en demander encore. Ils voulaient se déployer, courir, escalader, le tout en même temps. Le confinement dans la voiture avait été trop long. Mais je devais me déplacer au rythme imposé par Neal et Callie. Je ne pouvais pas les devancer. Andrew ne garderait pas la cadence, puis ils connaissaient la montagne mieux que moi, ils y avaient vécu plusieurs jours.

	— Ici, je pense que ce sera bon.

	Neal nous désigna une petite caverne dans laquelle nous tiendrions à peine. Elle était minuscule, mais passait inaperçue grâce aux nombreux arbres qui l’entouraient.

	On posa nos affaires, Callie jeta un sac par terre tellement elle était impatiente, et on s’assit d’un même mouvement.

	— Pas de feu, pas de lumière artificielle, précisa-t-elle en me montrant la lampe-torche. Il vaut mieux ne pas les aider à retrouver notre piste.

	J’acquiesçai.

	— Nous avons des provisions, de quoi tenir deux jours, peut-être trois avec ce que nous avons récupéré dans le 4x4, expliqua Neal. Est-ce que vous voulez qu’on partage nos…

	— Nous avons de quoi manger, merci, refusai-je.

	Chacun entreprit de sortir de la nourriture et de l’eau. Les bruits des emballages et du plastique s’entrechoquant brisèrent longtemps le silence paisible de la montagne qui régnait avant notre arrivée. Andrew ne prononçait pas un mot. Rien d’anormal : à moi aussi, il faisait la tête.

	— On doit établir des tours de garde, annonça Neal d’une voix étouffée.

	Il était en train de mâcher et n’avait pu attendre d’avaler sa bouchée avant de parler.

	— Il faut quelqu’un de chaque duo.

	Mon regard s’attarda sur Andrew et Callie. Il n’était pas question de les laisser ensemble, pas sûr que ma sœur accepte de toute façon.

	— Ce sera entre Systras, suggérai-je. Vous êtes d’accord ?

	Personne ne prononça mot, je pris cela pour un oui. Nous n’avions pas le choix. Je n’aurais jamais accepté si Neal et Callie s’étaient proposés. Au fond de moi, je savais qu’ils ne nous auraient pas attaqués, je ne pouvais pas dire la même chose sur Andrew, mais j’avais toujours ce petit quelque chose qui me dictait de me méfier de tous.

	— Je commence avec Andrew. Reposez-vous, les filles. Si jamais ils reviennent, il faudra être prêts à partir le plus rapidement possible donc ne sortez pas trop d’affaires. Ne prenez que le nécessaire. Si nous sommes obligés de laisser des choses derrière nous, il ne faut pas hésiter. Priorité à la nourriture et aux armes.

	Neal agissait comme il l’avait toujours fait, en vrai leader alors que personne ne le lui avait demandé. Mais je l’en remerciais intérieurement. Il s’occupait de nous tous. Callie et moi ne prîmes même pas le temps de chercher des herbes pour nous coucher dessus. On ôta nos vestes pour nous couvrir, posant nos têtes sur nos sacs à dos pour plus de confort. Je soupçonnais qu’une partie de méfiance était également en jeu. Elle l’avait été depuis que nous avions quitté la voiture, peut-être même avant.

	Heureusement, ce soir, un bon air frais nous parvenait. Il n’était ni trop froid ni trop chaud, tout juste ce qu’il fallait. Je mis un certain moment avant de m’endormir. Je savais qu’Andrew veillerait à ce qu’il ne m’arrive rien. J’avais tenu ma promesse, je ne l’avais pas abandonné et Callie et Neal lui avaient sauvé la vie. Je ne pensais pas qu’il tenterait quelque chose ce soir. Puis, contre son frère, il ne pourrait rien faire.

	— Bonne nuit, souffla timidement Callie en me tournant le dos.

	— Bonne nuit.
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	Notre sommeil fut de courte durée. Andrew me réveilla en m’annonçant mon tour de garde.

	— Rien de louche dans les parages ? demandai-je.

	— Non, absolument rien, tout est tranquille.

	— O.K., merci. Tiens.

	Je lui refilai mon sac afin qu’il se couche dessus. Après ces derniers jours, Andrew était celui qui avait le plus besoin de repos.

	— Merci.

	— Ce n’est pas moi que tu dois remercier, mais eux, soufflai-je de façon à ce qu’il soit le seul à m’entendre.

	Il grogna quelques mots que je ne compris pas et s’installa à son tour où j’avais dormi, profitant de la chaleur laissée par mon corps.

	Callie rêvait profondément quand Neal la réveilla. Il le fit avec douceur, lui caressa la joue. Tous ces contacts me mirent mal à l’aise. Je détournai le regard lorsqu’elle se réunit avec moi, Neal sur les talons.

	— Tu es sûre que tu ne veux pas que je reste ?

	— Non, va-t’en, dit-elle en bâillant. Tu dois dormir.

	— Je ne vais pas la manger, dis-je à moitié en plaisantant.

	— Ce n’est pas toi qui m’inquiètes le plus, avoua-t-il en jetant un coup d’œil vers son frère.

	— Pourtant, ça devrait.

	Neal me lança un regard censé me prévenir. Il devait être sacrément amoureux de ma sœur s’il en venait à m’intimider. Je m’assis près d’elle, dos à dos. Elle sursauta lorsque nos épaules entrèrent en contact.

	— On sera plus à l’aise comme ça que si on s’appuie sur une pierre, argumentai-je, et au moins, on couvre plus de terrain.

	— D’accord, murmura-t-elle d’une voix à peine audible.

	Autrefois, j’aurais profité de cette occasion. Avec ou sans Neal, j’aurais tué ma sœur sans aucun remords. Aujourd’hui, je n’étais plus sûre de rien.

	Je me contentai de faire mes deux heures de tour de garde. Ensuite, je ferais une pause, avant d’attaquer une seconde tournée. Cela permettait le repos, mais pas le sommeil profond. J’aurais tout donné pour pouvoir dormir du matin au soir. Callie me fit bâiller à plusieurs reprises. Je dus lui tapoter le dos. Je savais qu’elle prenait cela au sérieux, mais elle était épuisée.

	— Merci, au fait, d’être revenue nous chercher, Andrew et moi, commençai-je d’une voix maladroite.

	— Pas de quoi, bâilla-t-elle à nouveau. Je suis sûre que tu aurais fait de même pour moi.

	— Pas du tout, niai-je.

	Cela la fit rire.

	— Tu me blesses profondément.

	Son ton ironique m’arracha un sourire.

	— Tu t’en es pas mal sortie dans le lac, à ce que je vois.

	— Sans Neal, je n’aurais jamais survécu, avoua-t-elle dans un frisson.

	— Et apparemment, sans toi, il serait peut-être mort dans les décombres d’un lycée enflammé, c’est ça ?

	Cela la surprit.

	— Comment tu…

	— Andrew est intelligent. Il a trafiqué un drone que j’ai abattu et nous avons vu une vidéo, assez long à expliquer également. Cela m’a vraiment étonné de ta part. Je ne pensais pas qu’un E puisse être courageux.

	— T’inquiète pas, moi non plus je n’en avais aucune idée, dit-elle.

	L’on resta dos à dos, en silence, pendant plusieurs minutes, puis plus d’une heure. Je ne savais pas quoi lui dire d’autre ni comment il fallait que je lui parle. Familièrement ? Comme si je la connaissais depuis toujours ? Non. Je ne pouvais pas effacer toutes ces années de haine et de jalousie si vite.

	Mon cœur avait besoin de guérir de ses blessures avant tout.

	Et puis, que se passerait-il une fois que nous redeviendrions ennemies ?
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	— Il est temps de les réveiller, déclara Kaya alors que je commençais à sombrer une nouvelle fois dans l’ennui.

	Notre tour de garde était enfin fini. Nous nous dirigeâmes toutes les deux vers notre partenaire de voyage respectif. Je tentai de réveiller Neal en douceur pour ne pas le brusquer, car je l’avais vu cacher le poignard en dessous de son sac à dos et il avait toujours la main posée dessus. Il ouvrit les yeux lentement. Je m’en voulais de le réveiller alors qu’il n’avait pu dormir que deux heures, mais il m’avait fait promettre de le lever.

	Kaya et Andrew échangeaient quelques mots à voix basse quand il se rendit enfin compte de ma présence.

	— Ça va ? s’enquit-il.

	— Oui. Rien à signaler.

	À part mon ennui mortel.

	— Non, pas ça. Est-ce que toi,tu vas bien ?

	Je lui souris.

	— Ça va. Et toi ? Tu ne veux pas que je prenne ton tour de garde ?

	— Non, refusa-t-il d’un ton catégorique. Je ne veux pas que tu restes près de lui. Il pourrait te faire du mal.

	Je ne répondis pas et me contentai de prendre sa main dans la mienne.

	— Fais attention à lui, toi aussi. Je me méfie de ses réactions, surtout après cette seringue…

	— Ne t’inquiète pas pour moi. Je te dis à dans deux heures.

	Neal observa Kaya et son frère du coin de l’œil puis, voyant qu’ils ne nous regardaient pas, il se pencha vers moi pour m’embrasser. Je sentis la douceur de ses lèvres et son souffle sur ma peau. Une caresse, guère plus, mais cela suffit à me faire rougir. 

	Je fus incapable d’effacer le sourire qui me barrait le visage, pas même lorsque Neal disparut de mon champ de vision ni lorsque je m’allongeai à mon tour, afin de récupérer le sommeil perdu.

	Ce sourire, je le gardai longtemps après avoir sombré dans un sommeil sans rêves.
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	Je fus de nouveau réveillée en sursaut.

	Je m’attendais à retrouver Neal devant moi, pourtant, il n’y avait personne à mes côtés. Aucun bruit, seulement des ombres mouvantes et inquiétantes qui se déployaient autour de moi. Je bâillai avec la ferme intention de me rendormir quand mes cheveux se dressèrent sur ma nuque. Je plissai les yeux, à moitié ensommeillée, et un nœud se forma dans mon estomac.

	Avec un soupçon d’horreur, je réalisai qu’une silhouette avançait vers moi, en rampant.

	Je me frottai les yeux, certaine d’être en plein cauchemar, mais la silhouette glissait vers moi de plus en plus vite.

	Ma respiration s’accéléra. Je me défis de ma veste en la jetant loin devant moi puis je m’apprêtai à m’enfuir et prévenir Neal quand elle me rattrapa et posa une main contre ma bouche avec une force anormale.

	Un rayon de lumière éclaira son visage. Je constatai avec stupeur et effarement qu’il s’agissait de Kaya. Son visage était effrayant à la lueur de la lune. Ses cheveux détachés pendaient sur mon front tant elle se tenait près de moi. Ses yeux se confondaient avec le ciel, comme si elle n’avait que deux orbites enfoncées dans le crâne.

	Je voulus crier, mais seul un gémissement inaudible s’échappa de ma gorge. Cela ne sembla pas la ravir, elle mordit ses lèvres. Que tentait-elle au juste ? Essayait-elle de m’étouffer en l’absence de Neal ?

	Je me débattis, essayai de hurler son nom malgré l’emprise de ma Systra qui me bloqua les jambes et les bras pour m’empêcher de bouger. Non, ça ne se peut pas… pas maintenant… pas comme ça…

	Les entraînements avec Neal défilèrent dans ma tête à cet instant-là. Malgré la panique, mes pensées me montraient inconsciemment que je voulais survivre. Je devais me défendre, pour cela, il fallait que je libère mes jambes.

	Le regard de Kaya brilla dans la nuit.

	— Stop ! susurra-t-elle. Callie, arrête !

	Sa voix était teintée de colère, mais aussi d’autre chose. De peur. Elle défit l’étreinte qu’elle gardait sur mes bras pour poser son index contre ses lèvres.

	— Ils sont là, chuchota-t-elle à mon oreille.

	Une fois qu’elle fut sûre que j’avais compris la situation, Kaya enleva la main posée contre ma bouche puis desserra sa clé de jambes.

	Mon cœur ne cessait de tambouriner contre ma poitrine. La menace avait été remplacée par une autre qui nous concernait tous. Ma Systra me signa de la suivre sans me laisser de temps pour me remettre d’aplomb. Elle m’aida à me relever puis me désigna mon sac à dos d’un geste rapide. Elle portait le sien. Nous devions fuir. Maintenant.

	Je cherchai Neal et Andrew d’un regard confus. Le premier n’était pas dans mon champ de vision. Andrew, lui, se tenait à quelques mètres de nous et portait son propre bagage, fixant le ciel avec attention. J’en fis de même. Soudain, un grondement sourd me parvint, mécanique. Il était lointain, mais se rapprochait de plus en plus. Les drones arrivaient.

	Kaya me tapota le bras avec la mitraillette pointée vers le bas pour que je la suive. Andrew cessa son observation et nous imita. Nous nous déplacions sur la pointe des pieds, vers l’est, la partie qui s’enfonçait le plus dans la montagne, traînant nos bagages lourds. Si autrefois le poids de mon sac avait pu me soulager, car cela signifiait que je possédais des réserves d’eau et de nourriture, ce soir, ce n’était pas le cas. L’absence de Neal me mettait aussi sur les nerfs. Où était-il ?

	Heureusement, ma question trouva sa réponse peu de temps après. Le jeune homme était occupé à surveiller les alentours et nous avait déniché un chemin dans une petite forêt qui nous permettrait de nous cacher et de nous déplacer sans être repérés par les drones.

	Son visage parut soulagé dès qu’il m’aperçut. Il nous fit signe d’avancer. Il portait le fusil, Kaya la mitraillette. Notre revolver n’était pas dans les mains d’Andrew. Visiblement, ils avaient décidé de ne pas lui faire confiance.

	— Ils sont une dizaine, peut-être plus, murmura Neal lorsque nous fûmes suffisamment proches. Ils avancent depuis cette direction-là.

	Il montra le sud, là où nous avions laissé la voiture.

	— On bouge, souffla Kaya. Tout de suite, tant qu’il fait nuit.

	Nous hochâmes tous la tête d’un même mouvement. Neal voulut laisser passer Kaya, mais celle-ci refusa.

	— Tu es meilleur que moi à ce jeu-là.

	Sa voix était à peine audible.

	— O.K.

	Neal m’enlaça par la taille et me fit signe de le suivre. Il avait jeté un coup d’œil méfiant à son frère avant que nous reprenions la route et avait serré ma main comme pour me conseiller de rester près de lui, de ne pas m’éloigner. Il avait plus peur pour moi que pour lui.

	On s’enfonça dans la forêt. J’étais presque certaine d’entendre battre mon cœur dans le silence angoissant. Celui-ci était de plus en plus perturbé.

	Bientôt, les drones furent visibles au-dessus de nos têtes, malgré le feuillage de la forêt. Et les lumières qui apparaissaient de temps en temps dans notre dos ainsi que les hurlements qui les accompagnaient nous firent presser le pas.

	Les FSG avançaient sans prendre la peine de se cacher. Et ils se déplaçaient bien et vite. Je m’étais attendue à ce qu’ils reviennent avec des chiens, chose que j’avais vue dans de nombreux films. Mais non. Aucun aboiement, aucun autre signe qu’un bip sonore qui retentissait et se rapprochait de plus en plus de nous.

	On se mit à courir. Le plus vite possible. Avancer sur ce terrain n’était pas une chose aisée, surtout avec le poids de nos sacs et de nos armes. Je constatai avec peine que Neal n’avait emporté qu’un bagage, le sien. Il avait choisi de laisser le sac à dos médical sur place.

	— Direction est ! cria quelqu’un derrière nous.

	Mon estomac se noua, ma respiration devint saccadée. Ils nous avaient retrouvés et savaient où nous allions. Nous pressâmes le pas. Kaya et Andrew nous suivaient aisément. J’entendais les mains de cette dernière serrer la mitraillette de plus en plus fort. Elle était prête à s’en servir. Cela était mauvais signe, pour eux comme pour nous.

	— Callie, souffla-t-elle à quelques secondes d’intervalle.

	Je me retournai, mais elle m’indiqua de regarder où je mettais les pieds, le terrain était de plus en plus boueux. Elle glissa quelque chose de froid dans ma main. Je savais ce que c’était, je reconnaissais cette forme.

	Le revolver.

	Cela me surprit. Et je fus davantage effarée lorsque je me rendis compte qu’elle avait aussi mis une arme dans les mains d’Andrew, sans doute trouvée dans le 4x4. La situation était donc critique, nous devrions tous nous battre. Car ils nous rattrapaient. 

	L’affrontement était inévitable.
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	Les tirs fusaient.

	Je me cachai comme je pus derrière le tronc d’un arbre, la respiration haletante.

	Ils étaient là, à quelques mètres de nous. Leurs casques illuminaient leurs visages transformés par des rictus. Ils étaient protégés par des gilets pare-balles, par des coudières et des jambières. Nous, nous ne possédions que notre détermination et notre courage.

	Je dus reconnaître que c’était ingénieux de leur part. Ils avaient réussi à nous pister grâce à un appareil qui mesurait l’indice de chaleur corporelle laissé par nos pas. J’avais eu le temps d’apercevoir le petit boîtier avant qu’ils nous tirent dessus. Andrew s’était baissé de justesse. Et Kaya avait abattu le premier agent d’un tir. Un tir avec le revolver qu’elle avait donné à Andrew quelques minutes plus tôt. Elle s’était retournée vers lui, lui ôtant l’arme des mains et avait visé juste. Sa vitesse d’exécution avait été impressionnante.

	À présent, nous étions entourés. Une dizaine d’agents criaient, nous demandaient de nous rendre sans faire d’histoires. Leur chef était présent, il avait essayé de nous raisonner avant que Neal ne lui tire une balle dans la jambe. Il n’avait pas pu viser mieux, une femme lui avait tiré dessus au même moment. Par chance, elle l’avait manqué de peu.

	La cacophonie ambiante serra mon cœur. La peur inondait mes membres. Je tremblais malgré moi, et tirais de temps en temps soit pour couvrir Kaya, soit pour couvrir Neal, mais mon manque de pratique était flagrant. Mes balles ne frôlaient même pas les agents et partaient se nicher dans les troncs ou les branches des arbres les plus proches. Je n’étais pas la seule. Andrew non plus n’était pas doué, mais grâce à nous, ou en partie, Neal et Kaya avaient pu mettre cinq d’entre eux hors d’état de nuire.

	Je les observai tous les deux. Ils se déplaçaient à l’unisson, l’un après l’autre. Ils tiraient comme s’ils avaient été partenaires toute leur vie, sans même communiquer, et récupéraient les munitions des armes appartenant aux agents tombés en les comptant régulièrement. Dans une autre situation, cela aurait pu m’attrister ou me rendre jalouse, mais là, je félicitais leur entraînement.

	À plusieurs reprises, Andrew échangea un regard avec moi. Il fixait mon arme, j’observais la sienne. Par précaution. Quand il me faisait un signe de tête, nous tirions en direction de l’ennemi, mais je craignais toujours que la sienne ne se retourne contre moi dès qu’il en aurait l’occasion.

	— Avancez, ne les laissez pas reculer !

	Ils voulaient nous encercler. Et nous ne pouvions pas nous laisser faire. Neal et Kaya tirèrent un coup de feu qui résonna en même temps. Un homme tomba dans le camp adverse. La mitraillette était une alliée formidable et le fusil de Neal parvenait à passer à travers des troncs d’arbres assez fins, mais atteignait toujours l’ennemi.

	— On bouge ! hurla ce dernier.

	On se mit à courir, seulement les agents braquèrent plusieurs faisceaux lumineux sur nous. Ils ne voulaient pas perdre notre trace maintenant qu’ils nous avaient retrouvés. J’avais la désagréable impression que les FSG étaient de plus en plus nombreux alors que nous avions réussi à en abattre plusieurs. D’autres les rejoignaient au fur et à mesure. Ils se rapprochaient à une vitesse vertigineuse. Le bruit de leurs chaussures me parvenait nettement. Ils vont nous rattraper. Bientôt. Et nous ne sommes que quatre. Nous sommes blessés. Fatigués. Je ne peux pas…

	— Callie ! Grouille !

	Kaya me poussa dans le dos pour me forcer à reprendre l’allure. J’avais ralenti sans m’en rendre compte. Neal était déjà loin devant moi. J’accélérai la cadence pour le rattraper. Nous ne devions pas nous séparer. Pas maintenant.

	Un mouvement sur ma droite retint mon attention. Quelqu’un était caché dans des buissons en face de nous. Un bras en sortit, tenant quelque chose dans sa main. Un objet, petit, qui devait être dévastateur.

	— Non ! Neal !

	Je courus davantage et parvins à saisir sa chemise et l’entraînai sur le côté quand l’inconnu lança un objet que je reconnus immédiatement. Une grenade.

	— À couvert…

	Je n’eus pas le temps de finir ma phrase. L’explosion retentit dans la montagne, qui sembla trembler sous nos pieds. Une lumière vive m’aveugla. Je sentis son souffle brûlant contre ma joue qui se mit à saigner. Ma peau était douloureuse, je souffrais énormément du côté droit du visage, mais au moins j’avais réussi à sauver Neal. Dans mes bras, il ne paraissait pas avoir été touché par la grenade. Le jeune homme me dévisagea avec gratitude, mais n’eut pas le temps de dire quoi que ce soit, Kaya nous hurlait déjà dessus.

	— Partons !

	Elle tira dans les buissons et la silhouette s’affaissa par terre dans un bruit de feuillage.

	— Ça t'apprendra, connard, cracha Andrew.

	Nous devions redoubler de prudence. Ils disposaient d’armes et de moyens que nous ne possédions pas. Un seul faux pas…

	— Ça va ? cria Kaya lorsqu’elle aperçut ma joue à la lumière de la lune.

	— Oui ! répondis-je.

	Que pouvais-je ajouter d’autre ? Heureusement, l’adrénaline et la peur prenaient le dessus sur tout. Je n’avais pas le temps de m’apitoyer sur mon sort.

	— Ils sont devant, ils ont abattu Marcel !

	J’entendis des grognements derrière moi, des cris, des insultes. Les agents étaient furieux. Ils se faisaient battre par de simples gamins. Ces soldats d’élite avaient pourtant dû en voir d’autres…

	Bruit mécanique. Des drones apparurent dans mon champ de vision. Ils nous suivaient à la trace, frôlant parfois le dessus des arbres de la forêt. Ils surveillaient notre course effrénée d’un œil distant. Seulement l’un d’eux parvint à franchir la ligne et descendit jusqu’à se positionner à côté de nous. Ça non…

	Il était si près de moi, je ne pouvais pas le louper. Je tirai avec mon revolver et la machine sombra dans un crissement suraigu. Mon bras me lança à ce moment-là, la force du tir était considérable. Mais je m’en fichais. Je ferai tout pour survivre.

	Une minute plus tard, les premiers agents nous encerclèrent et nous fûmes obligés de poursuivre le combat au contact.
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	La femme qui avait pointé son arme sur moi près de la falaise me faisait face, à présent. Certains agents étaient parvenus à interrompre notre fuite et elle m’avait surprise en attaquant par-derrière. Je l’avais désarmée de justesse. Nous combattions au corps à corps tandis que Neal, Callie et Andrew géraient leurs propres soucis.

	L’inconnue essaya de me porter un coup dans la mâchoire que j’évitai sans peine. Voir qu’elle ne faisait pas le poids contre moi ne lui plaisait pas.

	— Tu vas le payer cher, cracha-t-elle avec une haine débordante.

	Je lui souris avec mépris.

	— Montre-moi de quoi tu es capable.

	Je ne possédais aucune arme. J’avais dû abandonner la mitraillette et mes munitions entre les mains de Neal, il n’avait pas eu le temps de recharger le fusil et il était le plus à même de tous nous protéger. Nous étions retranchés dans une partie de la montagne qui était un terrain de jeu idéal pour la chasse. Deux flancs nous abritaient sur les côtés. Nous avions des ennemis au nord et au sud qui arrivaient régulièrement, mais le passage était si étroit qu’ils ne pouvaient venir que deux par deux.

	Ma pique la rendit folle de rage. J’en profitai pour essayer de lui retirer son casque, mais elle se dégagea brutalement en m’envoyant son pied dans l’abdomen. Elle était peut-être rapide et efficace, mais son attaque m’avait à peine chatouillée. Si tu savais ce que l’on supporte au F…

	J’évitai son deuxième assaut tandis qu’elle sautait dans les airs pour écraser son coude contre mon crâne. Pas assez rapide… Je l’esquivai, tentai de lui faucher les jambes d’un coup de pied bien porté, mais elle parvint à l’éviter de peu, une grimace sur le visage.

	Voir que je lui tenais tête le faisait enrager. Derrière moi, les coups de feu ininterrompus de la mitraillette résonnaient. Je n’avais pas le temps de tourner sur moi-même, cette femme ne comptait pas me lâcher. Je voulais savoir ce qu’il en était des autres. Deux agents venaient de nous passer devant pour rejoindre Callie, Neal et Andrew. Au moins, il n’y avait aucun signe du chef. C’était, pour moi, le plus dangereux de tous.

	J’émis un grognement lorsque le poing de la FSG entra en contact avec mon plexus. Ce genre d’attaques étaient dangereuses. Je faillis glisser dans la boue, mais je me rattrapai à la paroi rocheuse et je répliquai sans m’arrêter. Frappe du droit, du gauche, pied retourné, fauchage… mes professeurs m’avaient toujours enseigné que l’on n’arrivait pas à lire en moi lorsque je me mettais à attaquer sans répit. Elle, en revanche, était prévisible par instants.

	— Callie ! Andrew ! Baissez-vous !

	Neal hurlait dans mon dos. Je serrai les dents. Il me fallait la vaincre pour les aider.

	Poings levés, je me mis à la marteler de coups bien portés. J’arrachai son casque à la première occasion, elle était bien trop occupée à se défendre pour tenter de le récupérer.

	À une occasion, elle parvint à reculer de quelques centimètres et évita un coup de pied destiné à sa tempe. Dans un élan désespéré, elle plongea par terre et attrapa mes genoux, me faisant perdre l’équilibre. Je tombai dans la boue et l’entraînai avec moi. La FSG essaya de se placer au-dessus de moi, mais je réussis à me libérer de son étreinte grâce à mes jambes et m’assis sur elle. Son équipement était trop lourd, elle n’arrivait pas à se relever et cela lui arracha des cris de rage.

	Mon poing partit tout seul, vers sa gorge. Un geste dans lequel je concentrai toute ma force. La femme sombra instantanément. Je venais de me libérer d’elle, enfin.

	Je réussis à me relever, les mains et les habits salis par la boue et le sang, quand une deuxième explosion retentit. Des débris métalliques volèrent autour de moi et vinrent se planter dans mon bras gauche.

	Je hurlai. 
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	L’explosion avait résonné avec une force et une puissance qui m’avaient fait perdre l’équilibre.

	Je tombai par terre, une main serrant le haut de mon pull, déstabilisée. Mon cœur semblait s’être arrêté de battre. Ma poitrine me faisait mal. Je n’arrivais pas à respirer autrement que par la bouche. Ma joue brûlée était douloureuse. Un sifflement continu résonnait dans mes oreilles. Je n’entendais plus rien, ne voyais plus. Un écran de fumée noire provoqué par cette nouvelle grenade envahit les lieux, engloutissant tout sur son passage. J’en avalai par la bouche sans le vouloir, la peur au ventre. Un goût métallique sur mes lèvres me donna la nausée. Je me pliai en deux et essayai de ne pas vomir, car je venais de comprendre que c’était du sang. Et ce n’était pas le mien.

	— N… Neal ? appelai-je espérant me faire entendre par-dessus le vacarme.

	Je toussai. Il fallait que nous sortions d’ici au plus vite. Cette fumée était nocive, nous devions nous en éloigner rapidement.

	— Kaya ! Andrew !

	Il m’était impossible de crier. J’avais l’impression d’étouffer. Je dus m’asseoir par terre, ma tête tournait beaucoup trop vite. Autour de moi, des agents, tous genres confondus, hurlaient de douleur. Leurs cris me parvenaient et me déchiraient le cœur même s’ils étaient nos adversaires. Certains tentaient de se relever, sans y parvenir et s’affolaient.

	— Je n’arrive pas à marcher ! Que quelqu’un m’aide !

	— Au secours !

	— Par ici !

	Les cris et les appels à l’aide ne cessaient pas. Mes mains contre mes tempes, j’essayais de les ignorer. Faites que ça s’arrête… pitié.

	— Callie ?

	Un autre cri retentit, près de moi.

	— Callie !

	C’était sa voix à lui.

	— Neal !

	Je ne parvins pas à crier, la fumée et le goût de sang dans ma bouche m’en empêchaient. Je me relevai à grand-peine et me mis à tâter dans les ténèbres.

	Neal continuait de m’appeler. Le désespoir se sentait dans sa voix.

	— Ici !

	Il me fallut de grands efforts pour être entendue et essayer de lui indiquer ma position. Je finis par me guider grâce au son de sa voix. Au bout de longues minutes, d’infernales minutes, je parvins à le rattraper. Je touchai son avant-bras droit en premier.

	— Qui…, s’exclama-t-il, prêt à attaquer si besoin.

	— C’est moi, répétai-je la voix devenue grave et faible.

	— Callie !

	Il m’enlaça brusquement et nicha sa tête dans le creux de mon cou. Ses bras me serraient avec une force qui m’empêchait de respirer. Je dus reculer malgré moi.

	— J’ai cru que je t’avais perdu…, murmurai-je, prenant ses mains dans les miennes.

	Il m’entraîna à l’écart. On franchit sans peine l’une de nos portes de sortie. Tous les agents du nord avaient été touchés d’une façon ou d’une autre. Ceux qui nous bloquaient le passage avaient aussi été aspirés. Qui avait tiré cette maudite grenade ?

	— Neal, Kaya… Andrew ?

	J’avais l’impression de cracher mes poumons. On parvint à trouver une cavité dans la montagne qui n’avait pas encore été envahie par la fumée. Je distinguais sa silhouette grâce à la lumière de la lune et aux flammes naissantes à cause de l’explosion. Il n’avait pas l’air blessé.

	— Je vais les retrouver, ne t’inquiète pas, répondit-il. Toi, reste ici et évite de respirer trop fort. Callie, si jamais quelqu’un se montre avant moi, pars le plus loin possible, d’accord ? Je te chercherai.

	J’acquiesçai même s’il était hors de question que je parte sans lui. Ce que je me gardai bien de lui dire.

	— Je reviens.

	Il déposa un léger baiser contre mon front et partit à mon grand regret. Je voulais le suivre, l’aider à retrouver Kaya et Andrew, mais je n’avais plus de forces. Je me laissai tomber par terre, la gorge en feu, les pensées envahies par des images dignes d’un film d’horreur, et je ne fis que tousser pendant de longues minutes à tel point que j’avais l’impression de brûler de l’intérieur. J’essayai aussi d’enlever cette odeur nauséabonde et ce goût métallique en m’essuyant la bouche et la figure avec mes habits, mais elle était persistante. Cela me rendait malade.

	Je patientai, mal à l’aise. J’étais seule, sans eau ni nourriture. Sans aucune arme excepté mon couteau suisse avec lequel je ne pourrais pas me défendre. J’avais dû abandonner mon sac et je savais que je n’étais pas la seule. Je guettais le moindre bruit, la main posée contre mon médaillon. Depuis cette caverne, tout semblait plus paisible. J’entendais encore les cris, mais ils me parvenaient moins. Je pouvais réfléchir, ou au moins essayer.

	Neal… seul son nom me venait en tête. J’espérais qu’il me revienne sain et sauf. Je m’en voudrais à jamais s’il lui arrivait quelque chose par ma faute, parce que j’avais souhaité sauver Kaya et Andrew.

	J’aurais dû aller avec lui, j’aurais dû… 

	Un drone était apparu juste devant mes yeux. Il avait réussi à deviner ma présence malgré le mur de pierre qui me protégeait. Une rage sans pareille s’empara de moi. Je me mis en quête de trouver des cailloux, des rochers, tout ce qui aurait pu servir à détruire cette machine, mais autour de moi, il n’y avait que des mauvaises herbes et des graviers minuscules.

	— Hors de ma vue !

	Mon soi-disant hurlement était ridicule. Cela me provoqua une quinte de toux. Je me levai et essayai de pousser l’objet de mes mains. Malgré la colère et la panique qui inondaient mon corps, je constatai que ce drone-ci était différent des autres. Il était noir, moderne et beaucoup plus grand. Comme les drones blancs n’arrivent pas à nous retrouver, ils sont allés en chercher d’autres encore plus sophistiqués. Lorsque ce dernier s’aperçut que j’avais de mauvaises intentions à son égard, il recula de quelques centimètres, puis il s’envola dans le ciel. Merde. J’aurais dû tenter quelque chose, maintenant, il va aller prévenir les FSG…

	Je sortis de la caverne. Il ne fallait pas que Neal revienne dans les parages. À peine posai-je le pied dehors, qu’une voix m’interpella :

	— Mais tiens… qui voilà ?

	Je me retournai lentement vers la provenance de cette voix. Mon estomac se noua lorsque je découvris son propriétaire. Le chef des FSG était là, devant moi, dans un uniforme sale, constellé de poussière. Il tenait sur une jambe. Un garrot emprisonnait l’autre, sûrement pour empêcher le sang de couler. Neal l’avait handicapé pour de bon. Il portait une arme que je n’avais jamais vue à la main. Les lettres FSG étaient imprimées dessus.

	— Tu es la Systra de la morveuse, n’est-ce pas ? me lança-t-il avec un sourire. Désolé pour ta joue, j’avoue que je n’arrive pas encore à contrôler mon nouveau jouet.

	Il tapota lentement son arme en signe de satisfaction.

	— C’est vous qui avez causé tout ça ? dis-je en déglutissant avec difficulté. Cette grenade vient de vous ?

	— Bien sûr, confirma-t-il comme si c’était une question stupide. Je suis le seul à détenir l’autorité nécessaire pour en faire usage. J’agis dès que j’ai l’occasion de croiser des nuisances comme vous.

	Cette fois, son sourire disparut.

	— Des nuisances ? répétai-je, écœurée.

	— Oui, cracha-t-il. Des gosses qui croient tout savoir, alors qu’ils ne savent rien. Nous voulions laisser une chance à ta sœur de nous rejoindre, mais elle ne fera pas l’affaire si elle n’est pas obéissante.

	— Pourquoi ? Que lui voulez-vous ? Qu’auriez-vous fait à Andrew ?

	Il eut un hoquet de mépris.

	— Le gamin qui était avec elle ? Je ne sais pas. Il a été piqué, nous l’aurions peut-être achevé. Crois-moi, ça vaut mieux pour lui…

	— Que contenait la seringue ? Qui êtes-vous ? Pour qui travaillez-vous ?

	J’avais envie de savoir, de confirmer qu’ils œuvraient bien pour le gouvernement. J’avais besoin de réponses. Tout de suite.

	— Ce n’est pas bientôt fini, oui ? Je t’en pose des questions, moi ?

	Il resserra son arme contre lui. Cette menace suffit à me faire déglutir.

	— Même si tu recules ou cherches à t’enfuir, ce beau bébé retrouvera ta trace et explosera dans ta figure, petite. Reste ici. Ils vont revenir pour toi. Je vais vous réunir et en terminer une bonne fois pour toutes.

	La folie se lisait dans ses yeux. Cet homme n’était pas habitué à devoir courir après ses proies.

	— Vous attaquez tous les participants à l’Appel ?

	Je tentai de le distraire tout en essayant de réfléchir à un plan pour me sortir de là.

	— Non. Il faut que certains enfants retournent auprès de leurs parents, cela paraîtrait louche.

	— Pourquoi vous répondez à mes questions ? demandai-je tandis que je cherchais un endroit vers lequel m’enfuir. Est-ce que vous n’auriez pas plutôt intérêt à cacher la vérité ?

	Il lâcha un rire sans joie.

	— Parce que personne, aucun de vous quatre, ne sortira vivant d’ici, ma jolie, pouffa-t-il en caressant le canon de son arme. Tu les entends ?

	Les cris de ses soldats retentissaient dans la nuit noire.

	— Tout ce que j’entends, c’est que vous avez blessé les hommes et les femmes qui travaillent pour vous !

	— J’étais obligé… c’est entièrement votre faute…

	La fumée noire ne se dissipait pas, derrière nous. Je priais pour que Neal ait retrouvé Kaya et son frère. Seulement, ils ne devaient plus venir ici.

	Au-dessus de ma tête, le drone noir venait d’apparaître. Il faisait des cercles minuscules et aurait presque pu passer inaperçu sans ses incessantes pirouettes. Le chef ne parut même pas le voir, trop occupé à me fixer.

	Un caillou roula et cogna mes pieds. Un deuxième en fit de même. C’était un message. Je me déplaçai de quelques pas sur le côté. J’estimai être assez discrète, mais le leader m’imita pour rester en face de moi.

	— Qu’est-ce que tu cherches à faire ? s’enquit-il amusé. À mon avis, tu viens du E, toi. Tu es celle qui ne sait pas combattre, mais tu dois avoir une bonne logique. Arrête de bouger, ou je tire…

	Je ne l’écoutai pas et continuai de me déplacer en cercles. Nous venions d’échanger nos places, mais j’avais fait exprès.

	— Ça t'amuse, ça ? interrogea-t-il, mauvais. Ça ne change strictement rien pour moi.

	— Pour moi, si…

	Le temps qu’il se retourne, Neal lui avait déjà tiré dessus.
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	Le coup de feu était précis. En plein dans l’œil droit. L’homme s’effondra sur le sol en moins de deux, les yeux suintants de sang foncé.

	— Bien joué, Callie, souffla Neal.

	Je me jetai dans ses bras. Je tremblais encore, tellement j’avais eu peur. Je pris quand même quelques secondes pour observer son visage. Il avait une coupure au front, mais à part ça, il ne semblait pas être gravement blessé.

	— Où sont-ils ?

	Je cherchai Kaya et Andrew du regard.

	— Là…

	Andrew se montra. Il sortait de la fumée dense et noire, portant Kaya sur son dos. Elle, en revanche, perdait beaucoup de sang. Avec horreur, je constatai que son bras gauche était blessé. Des dizaines de débris métalliques l’avaient transpercé.

	— Que lui est-il arrivé ?

	Je m’élançai vers elle, mais Andrew s’éloigna de moi avec une grimace de dégoût.

	— Ce n’est pas le moment, on doit se tirer d’ici ! lança Neal. Venez.

	Il partit devant nous. Je constatai avec soulagement qu’il avait réussi à récupérer son sac à dos. Je laissai passer Andrew et les suivis avec la ferme intention de mettre le plus de distance entre les agents et nous. Toutefois, le drone noir continuait de nous surveiller.

	— Là-haut, les prévins-je.

	Neal fit la moue dès qu’il l’aperçut.

	— Nous n’avons plus de balles, nous ne pouvons pas l’abattre.

	Merde… 

	Notre marche dans la nuit fut mouvementée. Lorsque les cris disparurent, le silence régna dans la montagne. Je sursautais à chaque bruit, reculais devant chaque ombre qui bougeait même si je savais qu’elles appartenaient aux branches des arbres qui nous entouraient. L’avancée se poursuivit dans la peur et la crainte.

	Neal stoppa la marche aux premiers rayons du soleil. Il avait repéré un abri dans la roche vers lequel il nous guida.

	— Je pense que nous pouvons faire une pause ici. Allonge Kaya par terre… s’il te plaît.

	— D’accord.

	Andrew ne se fit pas prier. L’échange était sec, froid, mais il obéit.

	— Callie…

	Neal m’invita à approcher.

	— J’ai pu retrouver mon sac, mais je ne saurais pas la soigner ou traiter ses plaies. Regarde ce qu’il te faut, je pense avoir pris le nécessaire…

	Je poussai un soupir de soulagement. Coincés entre plusieurs bouteilles d’eau, il y avait des compresses, du désinfectant, du fil à recoudre et plein d’autres médicaments que nous avions pris à la pharmacie. Il avait récupéré des provisions du bagage médical avant de l’abandonner derrière nous.

	— J’ai pensé que ce serait une bonne idée, dit Neal en souriant.

	— Tu es un génie, soufflai-je.

	Je sortis tout ce que son sac contenait.

	— Montez la garde en attendant, ordonnai-je. Je vais faire ce que je peux.

	Les deux frères acquiescèrent d’un signe de la tête.

	Kaya avait perdu connaissance depuis qu’Andrew l’avait retrouvée par terre. La perte de sang l’avait affaiblie. Heureusement, il avait pansé avec un bout de son tee-shirt la plaie la plus importante. Sa respiration était haletante, sa poitrine se soulevait comme si elle luttait pour respirer. Elle gémissait dans son sommeil et transpirait à grosses gouttes. Tiens bon, tiens bon…

	J’avais pu soigner la blessure de Neal auparavant, mais cette fois, c’était différent : Kaya souffrait de tellement de morceaux de métal plantés dans son bras que je ne savais pas si je pouvais tous les retirer.

	Je désinfectai mes mains tremblantes. Je craignais de la blesser ou faire quelque chose qui empirerait la situation déjà catastrophique. En premier, je passai une compresse humidifiée sur son bras afin de nettoyer la saleté, le sang et la boue qui le recouvrait et m’arrêtai à chacun de ses gémissements.

	— Je suis désolée, Kaya, mais tu vas devoir tenir.

	J’essayais de lui parler à plusieurs reprises même si elle ne pouvait sans doute pas m’entendre. Entretemps, Andrew et Neal montaient la garde à deux extrémités différentes. Ce n’était pas la peine. Nous ne possédions plus qu’un poignard et un petit revolver. Contre les agents, nous succomberions dans les premières minutes.

	Je m’appliquai, pansai au fur et à mesure que je nettoyais et enlevais les débris de métal. Je dus recoudre certaines plaies, alors que d’autres arrêtaient de saigner toutes seules. Je me mis à transpirer à grosses gouttes. Je faisais tout ce que je pouvais et plus encore. Kaya bougeait parfois, inconsciemment. Elle souffrait. Par moments, un cri s’échappait de sa gorge et Andrew se retournait pour me regarder avec un air à la fois inquiet et menaçant.

	— J’ai bientôt terminé.

	Je disais cela pour la rassurer et me rassurer moi aussi, car j’étais loin d’avoir fini. Je faisais au plus vite pourtant, car je savais que nous devrions partir sur-le-champ.

	Le drone noir nous survolait. J’entendais le son mécanique produit par ses hélices. À plusieurs reprises, il descendit vers nous, se plaçait à deux mètres au-dessus de notre tête. Andrew et Neal lui jetèrent des cailloux, mais il était beaucoup trop résistant. Je l’avais vu de près, moi. Ce n’était pas un jouet, mais un appareil militaire de haute technologie.

	— Neal, Andrew, j’ai besoin de vous.

	Ils m’aidèrent à la retourner sur le côté. Lorsque je vis les dégâts, j’eus la nausée. La grenade ne l’avait vraiment pas épargnée.

	— Si jamais elle…, commença Andrew.

	— Tais-toi.

	Il n’osa pas rajouter un seul mot de plus. Neal me caressa le dos à plusieurs reprises pour me rassurer. Le drone profita de leur absence au poste de garde pour se placer juste en face de nous. Le bruit constant de ses hélices mécaniques et de la menace qu'il supposait me mit hors de moi.

	Andrew grogna.

	— Que quelqu’un abatte ce drone de…

	— Callie, le coupa Neal. Regarde le symbole !

	Il désignait l’objet volant et semblait hébété. Je mis quelques secondes à comprendre ce qu’il me montrait. Puis, je fus interloquée lorsque je vis le cercle vert peint à la main sur le dessus du drone. Il s’agissait de l’un des symboles de la carte routière.

	— Ce n’est pas un drone du gouvernement, conclus-je à voix basse.

	J’en avais la certitude.

	— Comment tu peux dire ça ? cracha Andrew. Cette chose était là-bas avec eux. Occupe-toi de Kaya au lieu de rêvasser.

	J’obéis par respect pour ma sœur, pas pour lui. Une fois mon travail fini, j’épongeai mon front.

	— Nous devons quitter ces lieux, dit Neal. Bois un peu et nous reprendrons la route dans les plus brefs délais.

	Ensuite, il s’adressa à son frère :

	— Tu veux que je la porte ?

	Andrew nia.

	— Non, ce sera moi. Kaya m’a sauvé à plusieurs reprises, je lui dois bien ça.

	C’étaient les paroles les plus longues qu’ils avaient échangées ces dernières heures. Je bus une gorgée d’eau en prenant soin de garder des réserves pour plus tard, si jamais nous étions encore en vie.

	Neal aida Andrew à soulever Kaya, toujours inconsciente. Ils l’attachèrent sur son dos avec une veste tandis que j’essuyais mes mains pleines de sang sur mon pantalon.

	— En route, lança Andrew tandis que nous ramassions nos affaires.

	Kaya et lui ne possédaient plus rien.

	— En route, répéta Neal pour lui-même.

	Il voulut nous diriger vers le nord quand un bruit sonore nous parvint. Des cris, des ordres venaient de cette direction. Ce n’est pas possible ! Ils nous avaient déjà rattrapés. Nous fîmes tous un pas vers la gauche, mais le drone noir nous empêcha de passer.

	— Faufilez-vous en dessous, ordonna Neal.

	Seulement la bête métallique était grande et personne ne réussit, elle nous bloquait la route.

	— Prenons à droite dans ce cas-là, proposai-je.

	— C’est peut-être ce qu’ils veulent, rétorqua Andrew.

	— Tu vois une meilleure solution ? Je ne compte pas attendre l’arrivée des agents, personnellement.

	Mon ton était tout aussi glacial que le sien. Nous n’avions pas le choix.

	— Callie a raison. Partons d’ici.

	Le drone sembla comprendre nos paroles car il se plaça devant nous émettant des petits bruits discrets. Une lumière bleue clignota quelques secondes avant de disparaître. Puis, il avança et recula vers nous. Ce comportement n’était pas normal… c’était… c’était…

	— On dirait qu’il veut qu’on le suive, murmurai-je interloquée.

	Neal et Andrew observèrent le drone d’un regard inquiet.

	— Tu penses ?

	— Oui.

	La machine émit un bip plus sonore. Derrière nous, les agents se rapprochaient. J’entendais à présent leurs pas fouler le sol. Ils couraient. 

	— Suivez-moi !

	Je ne pris pas la peine de leur demander la permission et partis en premier.

	Le drone redoubla la cadence et se positionna devant moi. Je ne m’étais pas trompée. Dès qu’il y avait une intersection, il nous indiquait laquelle prendre. Il nous guida dans la montagne pendant de nombreuses minutes, quinze, peut-être vingt. Neal et Andrew étaient derrière, sur mes pas. Je ne savais pas pourquoi j’avais choisi de faire confiance à ce tas de métal, mais je voulais suivre mon instinct.

	On atterrit dans une sorte de vallée à la végétation luxuriante et à la terre bizarrement noire. Des rochers immenses étaient disposés un peu partout sauf au centre, qui se situait à plusieurs centaines de mètres de nous. L’endroit formait un cercle quasiment parfait de terre lisse et propre. Les rochers étaient si grands… J’étais certaine que nous pourrions nous cacher derrière l’un d’entre eux, mais le drone poursuivit son chemin, zigzaguant entre eux, sans s’arrêter.

	— Attends !

	Je me sentis ridicule à ce moment-là, mais curieusement, le drone ralentit la cadence. 

	Les FSG nous suivaient de très près. Il était facile de détecter les traces de sang laissées sur le sol, surtout s’ils disposaient de détecteurs de chaleur. Le bruit continu de leurs conversations me parvenait. Ils se rapprochaient.

	— Callie, tu es sûre de ce que tu fais ?

	Neal semblait inquiet.

	— Oui !

	Ils avaient pris un peu de retard par rapport à moi, Neal était resté en retrait avec son frère pour l’aider à porter Kaya. J’espérai de tout cœur qu’elle se réveillerait bientôt. Il fallait qu’elle survive.

	Soudain, le drone stoppa sa course devant le plus gros des rochers. J’eus du mal à cacher ma déception. C’est tout ?

	— Et maintenant ? interrogeai-je.

	Le drone se posa sur le minéral. Je me demandai s’il souhaitait que nous nous cachions derrière. Nous étions au beau milieu de la vallée, et au loin, derrière nous, les premiers soldats apparaissaient et nous pointaient du doigt.

	— Ils sont là-bas !

	— Tirez dès que ce sera possible !

	Je me sentis pâlir à vue d’œil.

	— Callie…, gémit Andrew. Fais quelque chose, vite.

	Je fis le tour du monolithe tandis que Neal et son frère m’observaient, médusés.

	— Ce n’est pas vraiment le…

	— Là ! m’écriai-je.

	Le symbole. Il y en avait un autre, tagué sur la roche, peint en vert. Je m’accroupis, et Neal laissa Kaya dans les bras d’Andrew avant de me rejoindre, le visage inquiet.

	— Il y a quelque chose juste en dessous ! s’exclama-t-il après une rapide observation. Là.

	Ses doigts se posèrent sur une minuscule ouverture. Je m’en approchai. Elle était beaucoup trop parfaite et droite.

	— Ça a été fait de main d'homme, constata-t-il.

	— Attends.

	Prise d’une soudaine illumination, je sortis mon couteau suisse de ma poche arrière. C’était le seul instrument que nous possédions qui pouvait rentrer dedans. Je ne savais pas ce que j’espérais exactement. Un abri caché dans la pierre, une arme posée quelque part ? Le drone m’avait donné de l’espoir et laissée entraîner mes compagnons et ma sœur, mon propre sang, dans ce merdier. Faites que ça s’arrête… faites qu’on leur échappe.

	Je déployai la lame de mon couteau et l’insérai dans l’ouverture. Neal poussa un soupir comme si ce que je faisais ne servait strictement à rien. Je pensais moi-même être atteinte par la folie, mais le couteau s’enclencha parfaitement dans la roche et j’entendis même un petit clic.

	Le drone s’activa à ce moment-là et s’éleva haut dans les airs. Tout fut très rapide, je n’eus même pas le temps de sourciller.

	— Hé ? Qu’est-ce que tu fais ? Ne nous abandonne pas là !

	Je criai, désespérée. À une machine. Au beau milieu d’une vallée, la joue brûlée à vif, en compagnie de trois personnes blessées et épuisées. Tout comme moi.

	Les premiers coups de feu fusèrent. Nous n’avions pas de quoi riposter.

	Je tirai Neal et Andrew par les cols respectifs de leurs chemises et je les fis asseoir derrière le rocher, en leur ordonnant de baisser leurs têtes. Tapis derrière le caillou, nous tenions tous les quatre, mais les tirs redoublèrent en nombre et les cris devinrent de plus en plus présents.

	Je tenais ma tête, essayant de taire ces hurlements. Je ne voulais pas entendre ce qu’ils avaient à nous dire, je ne voulais rien savoir. Ils allaient nous tuer. Kaya ne serait pas celle qui en finirait avec ma vie. Cette pensée s’avéra moins douloureuse que celle d’être abattue de sang-froid par des personnes qui nous étaient inconnues. Neal et Andrew n’étaient pas rassurés eux non plus. Le premier sortit son poignard. Comptait-il le lancer contre les FSG dans un dernier espoir ? Il parviendrait peut-être à tuer un agent, mais après ?

	Nous échangeâmes un regard terrorisé.

	Désolée, prononçai-je en bougeant seulement les lèvres.

	Une larme coula et roula sur ma joue blessée. Cela me brûla, mais je m’en fichais. Je méritais cette douleur, après tout. Neal me signa de le rejoindre, ce que je fis dans l’instant. Il m’entoura de ses bras, délaissant le couteau par terre, et il m’enlaça tendrement. Andrew détourna le regard à ce moment-là, il observa Kaya qui semblait dormir. Au moins, elle ne se rendrait compte de rien. C’était la seule pensée qui me rassurait. Je n’ai pas pu les protéger. Ma petite sœur va mourir. L’homme que j’aime va mourir et mon meilleur ami aussi. Je ne sers à rien…

	À ce moment-là, les coups de feu cessèrent. Neal se redressa sur ses deux jambes, récupérant l’arme blanche.

	— Montrez-vous maintenant et lâchez vos armes si vous en avez, tonna une voix d’homme adulte.

	Fallait-il obéir et se rendre les mains levées ou combattre jusqu’au bout ? Neal n’aurait jamais abandonné. Andrew et moi n’étions pas si courageux que cela.

	— Laissez-moi y aller, proposai-je à voix basse.

	— Non !

	Andrew et Neal s’étaient exclamés d’une même voix.

	— C’est de ma faute s’ils nous ont rattrapés, je dois affronter mes erreurs.

	Je me dégageai de leurs étreintes, de leurs nombreux efforts pour tenter de me retenir et je dévoilai mon visage et mon corps à celui qui venait de parler. Il pointait une arme sur moi. Il n’avait pas d’uniforme, mais ses yeux étaient cachés derrière des lunettes de soleil. Sa peau était aussi foncée que le verre opaque qui les recouvrait. Sa mâchoire était carrée, son corps grand et musclé. Il n’aurait aucun mal à me maîtriser.

	Je levai les mains au-dessus de ma tête et observai la scène qui se déroulait devant moi.

	Du sang. Partout. J’eus envie de vomir lorsque je découvris les corps des agents du gouvernement tombés au combat, une balle dans le crâne ou dans la gorge. J’essayai de comprendre ce qui s’était passé, mais ne trouvai pas la réponse.

	— Dis à tes camarades de sortir. Nous savons que vous êtes quatre. Dis-leur que s’ils tentent quelque chose, je les…

	Une sonnerie retentit dans la vallée. Cela me sembla surréaliste. L’homme tira un téléphone de l’une de ses poches. Je n’en avais jamais vu d’aussi près.

	— Oui ? Comment ça ? O.K.

	Une autre voix mécanique me parvenait faiblement de l’appareil. Combien étaient-ils au juste ?

	— Tu es sûr de ce que tu avances ?

	L’interlocuteur criait, car l’homme afficha une drôle de tête et décolla légèrement le téléphone de son oreille.

	— Je t’attends. Grouille-toi.

	Une fois son appel passé, l’homme pointa son arme vers le sol.

	— Fais sortir tes camarades s’il te plaît, Callie, demanda-t-il. Nous n’avons pas le temps de jouer à cache-cache.

	Ma bouche s’entrouvrit légèrement.

	— Comment connaissez-vous mon prénom ? interrogeai-je le cœur battant la chamade.

	— Tes amis, s’il te plaît. Ne m’oblige pas à me répéter.

	Il commençait à s’agacer.

	— Répondez-moi avant ! criai-je avec le peu de courage qui me restait.

	Les FSG ne connaissaient pas nos prénoms. Cet homme… faisait-il partie d’une brigade supérieure ?

	— On vient de me le donner par téléphone. Mon chef arrive. Tes amis, maintenant.

	Je ne savais pas si je devais m’exécuter ou non. Le drone noir le survolait, à présent. Était-ce censé vouloir dire que je devais lui faire confiance ? Il avait abattu à lui seul les agents du gouvernement, des personnes surentraînées de sang-froid. Sans lui, nous ne serions peut-être plus là, les FSG nous auraient embarqués.

	Je reculai de plusieurs pas vers le rocher tout en restant dans le champ de vision de l’étranger.

	— Vous avez entendu ? leur demandai-je.

	Andrew et Neal hochèrent la tête.

	— Je ne vous demande pas d’obéir, faites comme vous le sentez. Vous devez savoir que les FSG ont tous été tués par cet homme.

	Cela les étonna, peut-être autant que moi. Neal serra son poignard dans sa main et son frère fronça les sourcils. Cela me donna une vague idée de ce qu’ils pensaient faire.

	J’avançai et secouai la tête en direction de l’homme.

	— Ils n’en ont pas envie.

	Ce dernier soupira.

	— Peut-être que le chef saura les convaincre. Le voilà justement.

	Je suivis le regard de l’homme et découvris stupéfaite qu’il regardait le ciel. Un hélicoptère de dernière génération volait dans notre direction. Le bruit qu’il produisait faisait battre mon cœur. Je n’avais pas encore vu de véhicules volants de cette taille-là.

	L’appareil se posa au centre de la vallée dans une cacophonie qui semblait résonner dans tout mon corps. La terre noire s’envola lorsqu’il atterrit. Trois personnes étaient à l’intérieur. Le pilote fit un geste de la main et la plus grande des silhouettes en sortit, avec un casque sur la tête et une veste en cuir assortie à son pantalon noir. Il s’approchait vers nous avec une démarche beaucoup trop assurée. 

	— Le voilà.

	L’homme inclina la tête devant le nouveau venu qui commença à retirer son casque en douceur.

	Une fois qu’il l’eut enlevé, je restai interdite.

	— Salut, Callie, lâcha-t-il d’un ton joyeux. Je suis content de te revoir.

	Devant moi se tenait Jareck, en chair et en os.
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Kaya

	


	


	


	


	Un rêve.

	Ou bien était-ce un souvenir ?

	Je ne le savais pas.

	Je me voyais, petite, minuscule à vraie dire, dans les bras d’une personne que je ne connaissais pas. Je ne voyais pas sa tête entièrement, ne distinguais pas ses traits.

	— Tu veux la tenir, Callie ?

	Une petite fille, aux cheveux blonds, acquiesça, enchantée.

	— Oui, maman.

	Une fillette, d’environ quatre ou cinq ans, s’approcha de moi pour me soulever. Je ressentis immédiatement la chaleur qui émanait d’elle. Je reconnus son visage, son sourire.

	C’était celui de ma sœur.

	Je ne me rappelais pas l’avoir connue si jeune. Elle me berça et me donna à manger. Elle s’occupa de moi pendant de très longues heures durant lesquelles je voyais la scène des yeux du bébé. J’étais perplexe. Était-ce un souvenir ?

	L’image ne s’arrêta pas là. J’eus l’impression de revivre une scène déjà vécue. Pourtant, autour de nous, tout était blanc. Il n’y avait que Callie et moi. Nous étions seules.

	Soudain, le sommeil s’empara de moi.

	Je bâillai, m’étirai dans ses bras puis me sentis sombrer avec un sourire aux lèvres.
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Callie

	


	


	


	J’étais sonnée.

	Sonnée d’avoir vu Jareck.

	Sonnée d’être montée dans l’hélicoptère.

	Sonnée pendant qu’il m’aidait à m’attacher durant le décollage.

	Sonnée lorsque j’avais regardé par l’une des vitres et aperçu tous les corps ensanglantés des FSG.

	Sonnée lorsqu’un homme, tout de blanc vêtu, se pencha vers moi pour examiner ma joue.

	Je le regardai faire en silence lorsqu’il ausculta Andrew, Neal et Kaya.

	Le moteur de l’appareil résonnait dans tout l’habitacle. Il nous était impossible de communiquer. Nous étions assis sur des sièges, les uns en face des autres, échangeant des regards surpris, mais aussi méfiants. Sauf Kaya, elle avait été allongée sur une civière, sous oxygène.

	Le médecin lui avait administré une piqûre. Je m’étais raidie quand j’avais vu la seringue dans la main de cet inconnu, mais Jareck avait tenté de me rassurer ; cet homme travaillait pour lui et il nous guérirait tous après avoir rejoint leur base.

	Leur base.

	Jareck.

	Un hélicoptère.

	Jareck nous accorda une bonne heure pour assimiler où nous nous trouvions. Il revint ensuite avec des casques dotés de micros qu’il nous posa chacun sur la tête. Il marchait librement, avec assurance alors que l’appareil se secouait de temps à autre. Il avait mis plus de temps à installer mon casque que celui des autres et m’avait souri chaleureusement en me tapotant la tête.

	Une fois nos écouteurs en place, il en enfila une paire et testa le micro.

	— Vous m’entendez ?

	Oui. Sa voix me parvenait aussi clairement que s’il me chuchotait à l’oreille malgré le vacarme.

	— Bien. Je sais que cela peut vous paraître bizarre. Il se peut que vous ne me fassiez pas confiance et vous avez sûrement un tas de questions à me poser, mais je vais vous demander de m’écouter sans m’arrêter. Je dois vous raconter toute l’histoire. Ensuite, vous déciderez si vous souhaitez continuer l’aventure avec nous ou pas.

	Il marqua une pause pour vérifier que nous l’avions bien compris.

	— Je m’appelle Jareck Müller. Je suis le fils de quelqu'un de haut placé au sein du gouvernement. Ma famille est contre la loi Systra depuis des générations. Au fil des ans, ils ont construit une base éloignée du continent qui leur servait de retranchement. Ils ont découvert que les politiques s’amusaient à tuer et enrôler de force des enfants ou des adultes pendant l'Appel. J'ai été infiltré dans les deux instituts pour voir comment cela se passait. Vos familles ne sont pas au courant des horreurs que l'on vous fait subir. Le gouvernement leur ment et par-dessus tout, ils trafiquent les résultats de l'Appel en choisissant les vainqueurs bien à l'avance. S'ils ont tenté de s'en prendre à Kaya, c'est parce qu'elle venait du F. Ils enrôlent des soldats car c'est tout ce dont ils ont besoin. Je ne vais pas vous donner plus de détails dessus, je préfère que l'on soit au calme, dans la base, pour vous en dire plus. Des gens infiniment plus compétents que moi se feront un plaisir de tout vous expliquer. Vous vous demandez sûrement comment nous vous avons trouvés. C'est simple : nous possédons des drones infiltrés parmi ceux du gouvernement. Les drones noirs sont uniques en leur genre et c’est grâce à notre dernier modèle que nous avons pu remonter votre trace, mais pas seulement. Le couteau suisse que j’avais donné à Callie était aussi un détecteur.

	Jareck me lança un regard afin d’étudier ma réaction, mais je ne le regardais pas. Le temps que nous assimilions tout ce qu’il nous avait appris, il continuait son récit.

	— Ce couteau m’appartenait. Il dispose d’un code reconnaissable entre mille. Nous vous suivions à la trace depuis que vous avez atteint le lac. Quand tu l’as inséré dans la pierre, le système t’a reconnue mais nous avions déjà agi en conséquence.

	Jareck avait fait exprès de me donner ce couteau.

	— Nous allons nous poser sur un bateau, poursuivit-il d’un ton calme. L’hélicoptère n’a pas assez de carburant pour atterrir directement à la base. Le voyage va encore durer quelques heures, je vais devoir vous demander de patienter. Si jamais vous souhaitez partir, nous vous déposerons où vous souhaiterez.

	Sur ces derniers mots, il prit congé et partit s’installer près du pilote avec lequel il engagea une conversation animée.

	— Mademoiselle ?

	Le docteur venait de prendre sa place. Il tenait un bol à la main dans lequel reposait une pâte verdâtre visqueuse et malodorante.

	— Je dois appliquer ceci sur votre joue. C’est un mélange d’aloe vera et d’autres plantes qui, je pense, soigneront votre brûlure.

	Cet homme avait un regard gentil, il semblait vraiment inquiet pour moi alors que l’on ne se connaissait pas du tout. Il m’ôta mon couvre-chef et je me laissai faire. L’odeur de la mixture me fit froncer le nez à plusieurs reprises tandis qu’il l’étalait délicatement avec ses gants. Je sentis immédiatement un effet apaisant et rafraîchissant.

	— Si je vous l’applique plusieurs fois par jour, en plus d’une petite chirurgie, votre joue cicatrisera et votre peau sera comme neuve.

	Il me sourit avant de se lever et de rejoindre Andrew. Neal profita de ce répit pour enlever son casque et prendre la place du médecin. Il bougea rapidement et s’assit à mes côtés. Il me prit la main et caressa ma peau avec son pouce. Je posai ma tête contre lui et remarquai que mon corps se détendait complètement.

	— Tu penses qu’on peut lui faire confiance ? demandai-je.

	J’avais connu Jareck pendant quelques mois, seul Neal l’avait côtoyé plusieurs années.

	— Oui. Jareck est un type bien. Il ne mentait pas. Du moins, c’est l’impression que j’ai eue. Je savais que sa famille était riche, mais pas à ce point-là.

	Je levai le regard vers lui, posant mon menton endolori sur son épaule écorchée.

	— Donc on reste ?

	— Je pense que l’on peut, oui, répondit-il d’un ton apaisant. Dans tous les cas, je ferai ce que tu décideras. Tu nous as encore sauvés, Callie. Tous les trois. Je ne sais pas si tu réalises…

	Je souris. Je m’assoupis contre son épaule, tandis qu’il me caressait les cheveux.
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	Le voyage en hélicoptère fut plus court que prévu.

	Notre appareil se posa en douceur sur une énorme embarcation en acier, un bateau de près de cinquante mètres, peut-être plus. J’eus du mal à contenir la peur qui me vrillait le ventre. Autour de nous, des dizaines de personnes couraient afin de préparer notre arrivée. J’aperçus avant même de descendre de l’hélicoptère les silhouettes de médecins, d’infirmières et de militaires entraînés au combat.

	Jareck m’invita à le suivre. Il voulait sans doute que je sois la première à descendre, mais je ne lâchai pas la main de Neal et il dut sauter de l’appareil avant nous.

	Andrew laissa passer des médecins qui s’empressèrent de porter Kaya sous la demande du docteur qui m’avait soigné la joue. Il les suivit de très près et moi je ne les quittai pas du regard tandis qu’ils s’éloignaient de nous.

	D’un signe de tête entendu, Neal et moi suivîmes Jareck que tout le monde semblait vouloir aborder. Des femmes et des hommes l’entouraient, lui posaient des questions et annotaient ses réponses. Il avait vraiment l’air de quelqu’un d’important.

	— Jareck, l’appelai-je.

	Il tourna immédiatement la tête vers moi, sans prendre la peine de regarder mon partenaire de voyage.

	— Qu’y a-t-il, Callie ?

	— Que vont-ils faire de ma sœur ?

	Je n’avais pas pu m’empêcher de demander. J’avais besoin de savoir avant de laisser ces inconnus l’emporter.

	— Ils vont essayer de soigner son bras, expliqua une voix proche de nous. Nous appartenons à la même équipe.

	Je me tournai lentement et croisai les yeux gris d’une femme, la quarantaine, que je trouvai très belle au premier regard. 

	— Callie, Neal, je vous présente ma tante, Latia. C’est elle qui vous expliquera la situation. Je suis attendu quelque part, mais je vous rejoins à la base.

	Il nous salua et partit immédiatement, suivi par deux hommes qui lui tendaient chacun un téléphone portable à la main.

	— Suivez-moi, je vous prie.

	Latia avait un visage aux traits sévères, mais elle imposait le respect. Nous quittâmes le pont et elle nous fit entrer à l’intérieur du bateau qu’elle nous fit visiter rapidement.

	— Ici vous avez les cabines, et de ce côté, les pièces de stockage d’armes au cas où le gouvernement chercherait à nous attaquer. La proue bâbord du bateau, que nous allons traverser bientôt, est dédiée à la recherche médicale et aux soins. Bien évidemment, vous montrer le reste n’a aucun intérêt, il n’y a que la partie moteur, en dessous.

	Nous passâmes devant de nombreuses cabines. Au fur et à mesure que nous avancions, une odeur de désinfectant envahit mes narines. Certaines pièces contenaient du matériel médical. Je ne pus m’empêcher de surveiller l’intérieur de chacune, à la recherche de ma sœur. Cela ne passa pas inaperçu.

	— J’ai jugé prudent de ne pas vous montrer la salle de chirurgie où se trouve votre Systra, lâcha Latia. Je vous y conduirai dès que son état sera stable.

	Je ne prononçai pas un mot. Neal non plus.

	— Jareck m’a demandé de vous expliquer ce que nous faisons ici et la raison de la construction de notre base secrète. Avant, j’aimerais m’assurer que je peux vous faire confiance. Comptez-vous rester avec nous ou non ?

	— Callie et moi avons pris la décision de rester, approuva Neal d’un ton catégorique. Je pense que mon frère et sa sœur seront d’accord avec nous.

	— Bien. Par ici.

	Latia avait une démarche rapide. Elle marchait plus vite que nous et ne s’arrêta que lorsque nous franchîmes la toute dernière porte du couloir. La pièce était plongée dans les ténèbres, mais en un seul clic, cette dernière s’illumina de mille feux. Plusieurs écrans étaient accrochés aux murs. Ils s’allumèrent en même temps tandis que Latia prenait place autour de la seule table centrale.

	— Asseyez-vous. Ça risque d’être long.

	Neal et moi prîmes place à sa droite, nous ne nous quittions plus. Ce qu’elle sembla remarquer avec un sourire.

	— La base où nous nous dirigeons a été construite sur une île dont nous ne pouvons pas vous dévoiler le nom, car celui-ci a disparu de nos archives. Nous l’appelons la Planque. Nous y arriverons dans deux heures. Il vous faut savoir que de nombreux étudiants comme vous ont trouvé refuge entre ses murs. Vous ne serez pas les seuls et pourrez demander des conseils et suivre l’exemple des plus anciens pour vous habituer à notre mode de vie.

	Neal bougea sur sa chaise.

	— Vous nous dites que vous logez et nourrissez des gens gratuitement, sans aucune contrepartie ?

	Cela me paraissait aussi étrange. Latia sourit.

	— Bien sûr qu’il y a des contreparties, jeune homme. Nous sommes humains. Et l’être humain fait tout pour survivre.

	Elle fit une pause pour plus d’effet dramatique.

	— Ce que nous attendons de vous sera de nous prêter main-forte le jour où nous essayerons de mettre fin à la loi Systra.

	Je cessai de respirer quelques secondes. Neal échangea un regard avec moi. J’ignorais s’il pensait à la même chose que moi. Mes parents. Si j’acceptais, je ne les reverrais sans doute jamais.

	— Comment pourrons-nous apporter notre aide ? interrogeai-je subitement.

	J’avais sursauté sous l’effet de la surprise et étais assise sur le rebord de mon siège.

	— En combattant à nos côtés et en nous aidant à mettre en place une stratégie pour mettre fin au gouvernement actuel.

	Neal poussa un profond soupir.

	— Ce sera tout ?

	Je devais avouer que cela me semblait un peu disproportionné. Latia n’était pas de cet avis.

	— Nous remarquons depuis plusieurs années que le nombre d’humains ne cesse de diminuer, commença-t-elle.

	Je réprimai un rire ironique.

	— Cela vous amuse ? me demanda-t-elle en haussant un sourcil.

	— Nous venons d’échapper de peu à notre Appel et à un commando du gouvernement, je ne pense pas que…

	— Le gouvernement tue des gens, par milliers, chaque jour, me coupa-t-elle comme si ce que je venais de dire était indécent. Des familles entières disparaissent des archives sans raison. Pendant les Appels, très peu de jeunes reviennent en vie sur le nombre prévu initialement. Les FSG prétextent des accidents, mais ce n’est pas le cas. Ils recrutent les meilleurs soldats, comme votre sœur, ou comme vous, Monsieur Morel, et tuent tous les candidats restants. Je pensais que vous l’aviez compris. Jareck ne tarit pas d’éloges sur vous, Mademoiselle Royer.

	Je restai interdite.

	— Ces agents…

	— Étaient d'anciens élèves de l'Institut F, termina-t-elle d'un ton compatissant lorsqu'elle croisa mon regard inquiet. Chaque continent a sa propre politique, mais rien n'a changé. Chaque pays essaie de l'emporter sur les autres. Les présidents ont créé l'Appel, la loi Systra, pour trouver les meilleurs éléments et les intégrer à leur armée. Ils éliminent les jeunes restants et parviennent à réduire le nombre d'habitants grâce à cela. Seulement, les chiffres donnés au public ne sont pas corrects. En 2050, la population était de plus de dix milliards. Aujourd'hui ce chiffre a considérablement baissé, mais c'est en France et dans certains pays que l'on remarque la plus grande différence. Les vrais chiffres sont alarmants. Nous sommes passés de quatre-vingts millions d'habitants à treize millions en moins de cinquante ans. Et cela n'arrête pas de baisser au fil des mois. Leurs chiffres sont faux. La surpopulation n'est plus un sujet actuel. Ce que nous devons combattre, désormais, c'est l'extinction humaine.

	Mon cœur cessa de battre dans ma poitrine. 

	L’extinction.

	— Quand vous êtes-vous rendu compte que la situation était si alarmante ?

	Latia fit une moue.

	— L’année dernière, hélas. Ils ont réussi à occulter les chiffres pendant tout ce temps. Heureusement, nous disposons d’informaticiens experts, de technologie de pointe, et ce sont eux qui nous ont informés de l’urgence de la situation. Malgré son taux de mortalité élevé, l’Appel n’est pas la cause principale de cette chute démographique. Des enfants sont tués tous les jours, ainsi que les parents qui ne souhaitent pas obéir à la loi Systra. Des familles entières disparaissent du jour au lendemain, et ce depuis près de cinquante ans. 

	— Que comptez-vous faire à l’avenir ? Comment vous battrez-vous ?  D’où sortirez-vous les fonds nécessaires pour agir ? interrogeai-je sans respirer.

	— Ces deux premières questions, je ne pourrai y répondre que lorsque je vous ferai vraiment confiance. Quant à la dernière… Plusieurs continents nous envoient leur soutien, des armes, des véhicules comme ce bateau en échange d’une place à la Planque ou d’une garantie. Les moyens et les fonds, nous les aurons. Cependant, nous manquons de gens comme vous, de gens qui nous conduiront au monde nouveau.
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	La conversation s’ensuivit quelques minutes, puis, enfin, Latia nous conduisit vers l’aile médicale où ils avaient emmené Kaya. 

	Andrew était assis sur un banc dehors. Devant mon regard inquisiteur, il désigna la porte en face de lui.

	— Ils ne m’ont pas laissé entrer et m’ont demandé de patienter. Ils l’opèrent.

	— Depuis combien de temps ? s’enquit Latia.

	— Un peu plus de deux heures.

	Je n’en revenais pas. Cela faisait déjà deux heures que nous étions ici ?

	Latia frappa à la porte d’un coup fort et autoritaire. Un médecin en blouse blanche avec quelques taches de sang disséminées par-ci par-là en sortit.

	— Lieutenant, que puis-je pour vous ?

	— Je veux connaître l’état de santé de la fille.

	Le médecin poussa un profond soupir.

	— C’est la sœur de qui ? s’enquit-il.

	Je déglutis avant de m’avancer.

	— C’est vous ? Bien. Nous avons opéré votre sœur et étions en attente d’une réponse de votre part. Le métal a lacéré beaucoup trop de muscles. Le bras est inopérable et une infection risque de se propager très vite si nous ne l’amputons pas dans les plus brefs délais. Nous allons avoir besoin de votre confirmation avant de procéder à…

	Je ne l’écoutais déjà plus. Sa bouche se mouvait rapidement sans produire le moindre son. Neal et Andrew bondirent, réagirent, pas moi. Ils s’exclamaient, révoltés, tandis qu’une goutte tombait sur ma joue blessée. Puis une autre. Et une autre. Je mis un certain moment à comprendre que je pleurais.

	Kaya. Amputée de son bras gauche. C’était… inconcevable. Impossible. Ils ne pouvaient pas demander ma permission, j’étais incapable la leur donner. 

	Latia me lança un regard plein de compassion.

	— Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, nous disposons d’une technologie que le continent ne possède pas. De nombreux étudiants ont dû être amputés et vivent avec des prothèses fabriquées par nos soins. Ils ont chacun repris une vie normale.

	— Kaya est une combattante ! cria Andrew. Vous ne pouvez pas la comparer à des citoyens quelconques…

	— Nous avons d’anciens élèves du F qui s’en sont très bien sortis, l’interrompit Latia d’un ton serein. Ils ont même réussi à améliorer leur condition physique. Vous n’imaginez pas combien nos bras et jambes bioniques sont développés. Avec un nouveau bras, Kaya évitera une infection mortelle et pourra davantage se battre, je vous le promets.

	Neal caressa mon dos tandis que j’écoutais et essayais d’enregistrer les paroles prononcées par Latia.

	— Je ne peux pas décider à sa place, conclus-je. Je suis sa sœur, mais nous ne nous connaissons pas. C’est à elle de décider…

	— Elle est endormie et le restera pendant de nombreuses heures, commenta le médecin avec douceur. Je peux vous confirmer qu’avec un bras mécanique votre sœur se portera aussi bien que jusqu’à présent. Nous la soignerons et elle subira un contrôle régulier ainsi qu’une période de rééducation.

	— Amputée à partir d’où ? demandai-je.

	Le médecin eut un regard doux, humain.

	— La quasi-totalité. Il resterait de quoi emboîter le bras bionique.

	Je me tournai vers Andrew et Neal. Tous les deux ne savaient pas quoi répondre.

	— C’est ta sœur, lâcha le premier.

	— Nous ne pouvons pas décider à ta place, renchérit Neal avec plus de tact, l’air désolé.

	— Qu’auriez-vous fait dans mon cas ? Vous auriez sauvé votre frère ou pas ?

	Neal et Andrew échangèrent un regard amer.

	— Oui, approuvèrent-ils en chœur.

	Je me tournai vers Latia et le médecin et acceptai à contrecœur. Kaya va me détester.


46


Kaya

	


	


	


	


	Je fus réveillée par un bruit inconnu, un son de pompe à air continu et un bip suraigu. Une odeur de désinfectant envahissait l’endroit, c’était désagréable.

	Des néons au plafond m’aveuglèrent. 

	Je bondis, prête à dégainer mon arme quand je me rendis compte que j’étais toute seule, ne possédais pas d’arme, et surtout, ne pouvais pas dégainer.

	Je me sentais beaucoup plus lourde qu’avant. Ma tête me faisait mal. Une douleur lancinante me vrillait le corps. J’essayai de toucher ma tête avec mon bras gauche, mais celui-ci ne répondit pas comme je l’avais souhaité. Qu’est-ce qui m’arrive ? Où suis-je ?

	J’étais allongée dans un lit d’une blancheur extrême, recouverte d’un drap de la même couleur dans une pièce tout aussi blanche, remplie d’appareils médicaux qui poussaient des gémissements et d’autres bruits peu encourageants. 

	Je sentis mes cheveux se dresser sur ma tête. Ils nous ont attrapés ? Où sont les autres ? Je voulus me lever, mais cela activa une machine qui produisit un son qui ne ressemblait à rien de ce que j’avais connu auparavant. J’entendis des pas dans le couloir. Je venais de les alerter bêtement. Merde…

	Mes jambes essayèrent de supporter mon poids, mais je retombai sur le lit. Je n’avais plus de forces et voilà que je ne pourrais même pas me défendre.

	La porte de la chambre s’ouvrit sur un monsieur habillé avec une blouse blanche, un médecin qui ne devait pas être plus âgé que Callie. Il portait un calepin qu’il laissa tomber par terre.

	— Vous êtes enfin réveillée, dit-il.

	Cela parut le soulager. Je levai machinalement les poings vers lui, au cas où il m’attaquerait, mais seule ma main droite entra dans mon champ de vision. Qu’est-ce que… Je jetai un coup d’œil à mon bras gauche, recouvert d’un bandage.

	— Oui, alors, justement, balbutia le jeune homme. Je vais vous demander de vous calmer et je vais vous expliquer…

	Je n’attendis pas qu’il m’explique quoi que ce soit, je me rappelais vaguement avoir été blessée à ce bras-là.

	La grenade… 

	L’explosion. 

	Les fragments de métal.

	Je déballai le tout, arrachant le tissu avec une rage féroce. Il fallait que je sache ce qu’ils m’avaient fait.

	— Vous ne devriez pas.

	Je l’ignorai. Le médecin partit en courant, laissant la porte entrouverte. Bien. Je pourrais m’échapper dès que… Je défis le bandage, m’attendant à tout. Un bras brûlé, déchiqueté, avec la peau arrachée ou manquante. D’énormes cicatrices, peut-être même un bras avec les os saillants. Je m’attendais à tout, presque. Mais pas à ça.

	Je me sentis pâlir d’un coup. Mon visage perdit des couleurs en même temps que mes mains. La gauche ne bougeait pas, la droite tremblait. Une sueur froide coula dans ma nuque. C’était désagréable, mais pas comme ce que j’avais sous les yeux.

	Je me sentis partir au moment même où le médecin revint.

	Quand il entra dans la pièce et qu’il cria mon prénom, je distinguai d’autres paires de chaussures que les siennes se précipiter vers moi.

	Mais il était trop tard.

	J’étais déjà partie.
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	— Son état est redevenu stable.

	— Elle a été choquée, vous vous attendiez à quoi, sincèrement ?

	— Je vous avais dit qu’elle devait être surveillée de jour comme de nuit, Latia. La perte d’un membre est déjà délicate, mais le voir remplacé par une extrémité mécanique, je suis conscient que cela a dû être un choc. La présence de sa sœur aurait suffi à la rassurer, mais vous avez interdit quiconque d’approcher.

	— C’était pour son bien. Le bras ne doit pas s’infecter et Callie Royer est en train de faire soigner sa joue. Elle subit une intervention à l’heure actuelle. Il lui faudra du repos…

	— Elle voulait voir sa sœur ! Comment voulez-vous que ces jeunes nous fassent confiance si nous les séparons…

	— Ils sont intelligents et savent que tout ceci est nécessaire. Neal et Andrew Morel sont en train de se reposer et n’ont émis aucune protestation à cette idée.

	— Cela aurait pu attendre.

	— Taisez-vous et faites votre travail. Si elle se réveille, appelez-moi de suite. Dès que Callie sera en état de marcher, faites-la venir ici.

	— D’accord, lieutenant.

	Deux voix. Elles se disputaient autour de moi. Une femme. Un homme, le médecin. Je reconnaissais la sienne.

	J’avais compris l’essentiel de leur conversation, mais j’étais trop fatiguée pour en écouter davantage.

	Je sombrai une nouvelle fois.

	Dans le néant.
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	Le réveil fut douloureux. S’ils m’avaient donné des antidouleurs, ils n’agissaient pas comme il le fallait. J’étais encore à moitié dans les vapes une minute plus tard. La lumière au plafond était tamisée. La couleur blanche s’était légèrement teinte de gris, les néons avaient disparu.

	Quelqu’un m’avait changé de chambre. Un rideau bleu cachait le reste de la pièce. J’avais envie de me lever, mais je savais que je ne tiendrais pas debout. Inutile de chercher à m’échapper. Je n’irais pas bien loin. Surtout avec ce… avec ce bras.

	J’eus du mal à tourner la tête vers le côté gauche. Une machine était reliée à moi par des sortes d’autocollants. À ma droite, il y avait un autre lit dans lequel une silhouette familière était allongée. Je n’étais plus seule.

	— Callie…

	Ma voix était faible, mais elle m’entendit quand même.

	Elle tourna la tête douloureusement. Son regard parut soulagé dès qu’elle croisa le mien. Callie avait un énorme bandage à la joue.

	— Kaya ! Tu es enfin réveillée ! Est-ce que ça va ? Comment tu te sens ?

	Elle voulut elle-même se lever, mais semblait aussi sonnée que moi.

	— Que s’est-il passé ? demandai-je.

	— On a été sauvés de justesse. Jareck, enfin tu dois le connaître, il était dans ton institut, est arrivé avec ses soldats et nous a envoyés ici, dans sa base. On a fait un sacré voyage. Hélicoptère, bateau, puis maintenant nous sommes… il vaut mieux que tu le voies par toi-même.

	— Et ta joue… mon… bras ?

	Ses yeux se remplirent de larmes épaisses.

	— On m’a fait une greffe de peau. Les gens ici disposent d’une technologie de pointe stupéfiante. Dans quelques jours, j’aurai une joue neuve. Et tu… tu as un nouveau bras.

	Elle marqua une pause. Je revis en images ce qui avait remplacé mon bras. Cette chair en acier avait une drôle d’odeur. Les doigts en métal et les boutons luminescents qui faisaient désormais partie de moi avaient attiré mon attention avant que je ne tombe dans les pommes.

	— Ils n’ont pas pu faire autrement ?

	Callie secoua tristement la tête.

	— Non. Le métal avait déchiré trop de muscles et tu risquais une infection. C’est… à moi qu’ils ont demandé la permission…

	À sa grande surprise, je souris.

	— Ça a dû te rendre malade…

	— Oui. Je ne voulais pas, mais c’était…

	— La seule façon de me sauver, je sais, la coupai-je. Je ne suis pas fâchée, mais surprise. J’ai simplement eu un choc en me réveillant tout à l’heure…

	Je regardai le bras mécanique qui avait remplacé ma peau. Il était lourd. Je n’arrivais même pas à le soulever.

	— C’est normal, ça, s’empressa de préciser ma sœur. Le médecin nous a garanti que c’était la norme. Il faut que les connexions du bras bionique trouvent le moyen de se jumeler à toi et ensuite tu pourras le lever et même y intégrer une arme.

	Son ton était faussement enjoué.

	— Andrew est passé te voir, poursuivit-elle, lui aussi était inquiet.

	— Comment va-t-il ?

	— Je pense qu’il vaut mieux que ce soit lui qui t’en parle.

	Ça non plus, ça n’augurait rien de bon.

	— Tu m’expliqueras davantage plus tard, je veux simplement me vider la tête maintenant, déclarai-je, la voix enrouée.

	— Le médecin m’a fait jurer de l’appeler quand tu te réveillerais, marmonna-t-elle, même si l’idée n’avait pas l’air de la ravir. Il attendra. Ça te dit que je te montre où nous sommes ?

	Elle parvint à s’asseoir avec difficulté.

	— Je ne sais même pas si je pourrais marcher, protestai-je. Et toi, tu n’as pas l’air plus en forme que moi.

	Callie sourit avec douceur.

	— J’ai surtout une migraine affreuse, mais ça passera. Attends.

	Ses jambes flageolèrent sous son poids lorsqu’elle se leva. Elle chancela jusqu’à un endroit que je ne pouvais pas voir à cause des rideaux et revint avec un fauteuil roulant.

	— Et voilà ! annonça-t-elle avec un enthousiasme forcé. Je peux te pousser jusqu’au bout du couloir. Il y a une baie vitrée qui offre une sacrée vue sur la Planque.

	— La Planque ?

	— C’est le nom de la base, précisa-t-elle en haussant les épaules.

	— O.K.

	Elle m’aida à me relever. Nous manquions toutes les deux cruellement de forces. Elle parvint à m’asseoir et commença à me pousser quand la porte de la chambre s’ouvrit en grand. Une femme, grande et athlétique malgré son âge, entra en compagnie du médecin que j’avais cherché à fuir quelques heures ou jours plus tôt. Je n’avais plus aucune notion du temps.

	— Que comptez-vous faire exactement, Callie ?

	Ma sœur pinça les lèvres. J’étais à moitié amusée par la situation.

	— Je voulais montrer à Kaya la vue prenante que nous avons sur la base. Cela ne prendra que quelques minutes.

	Elle parlait d’une voix doucereuse, presque mielleuse. Je souris intérieurement quand la femme céda.

	— C’est d’accord, mais ensuite, vous devez revenir à votre chambre. Vous êtes à la limite de la déshydratation, et ce sera bientôt l’heure du repas.

	— Merci, Latia !

	Elle sortit de la pièce à la hâte, évitant soigneusement de croiser le regard du médecin qui lui lança un regard réprobateur.

	— Ouf ! souffla-t-elle. J’ai cru qu’il dirait quelque chose, mais le lieutenant Latia est celle qui tient les rênes.

	Pendant notre modeste promenade, Callie m’expliqua qui était cette femme. Une tante de Jareck, un élève du F que je ne m’étais jamais attendue à revoir.

	Je ne sus pas si ce fut le fruit du hasard ou non, mais nous le croisâmes à une intersection. Le couloir était désert avant son arrivée. Quand il aperçut Callie, il sourit chaleureusement, ses yeux s’illuminèrent. Quand ils se posèrent sur moi, une grimace tordit son sourire en un rictus.

	— Callie, Kaya, je suis heureux de constater que vous allez bien toutes les deux.

	Il insista de trop sur le toutes les deux. Je n’aimais pas la façon dont il observait ma sœur.

	— Je comptais lui montrer la vue de la base, annonça Callie.

	Elle ne se rendait visiblement compte de rien.

	— Laissez-moi vous y conduire, c’est au bout du couloir. Donne.

	Ses mains se posèrent sur celles de ma sœur afin de prendre le contrôle de mon fauteuil roulant.

	— Vous aurez besoin de forces pour plus tard. Nous avons prévu quelques réunions auxquelles je tiens à ce que vous assistiez. J’ai demandé à ce que personne ne vous dérange en attendant. Prenez quelques jours pour vous, profitez-en pour rencontrer d’autres élèves. Nous y voilà.

	Je n’eus pas le temps de demander ce qu’il entendait par « d’autres élèves ». Une immense baie vitrée occupait tout un pan de mur. Une douce lumière nous parvenait et vint réchauffer ma main droite, gelée. Callie avait raison, la vue était surprenante d’ici.

	Un dôme métallique, de plusieurs centaines de mètres de haut, se dressait devant nous. Les rayons du soleil ricochaient sur sa surface. Le bâtiment était somptueux, l’endroit, plein de vie. Des centaines de jeunes hommes et femmes s’entraînaient à nos pieds. Je ne pouvais pas voir leurs visages, mais distinguais des éclats de lumière par-ci par-là. Je n’étais visiblement pas la seule à posséder un membre mécanique.

	Tout autour de cette demi-sphère, il y avait une barrière, un mur de béton infranchissable sans les énormes portes qui le fermaient. Au-delà, de la terre, verte, dorée, brune, rouge, puis une immense étendue bleue, d’un bleu azuréen sublime : la mer.

	Je compris que nous étions sur une île.

	La Planque était construite sur une île.

	— C’est beau, ne pus-je m’empêcher de lancer.

	— Oui, souffla Callie, impressionnée.

	C’était le genre de paysage qui ne laissait personne indifférent, pas même ceux qui avaient l’habitude de le voir.

	— Vous êtes là.

	Andrew et Neal approchaient. Le premier avait quelques pansements disposés un peu partout sur son corps, le deuxième, l’abdomen bandé et le bras droit pansé avec le même tissu que celui qui enveloppait mon bras gauche.

	À leur apparition, je sentis les mains de Jareck se raidir dans mon dos.

	— Je vais vous laisser, à tout à l’heure.

	— À bientôt, reprit Callie d'un ton plat.

	Son attention était déjà reportée vers Neal.

	— Kaya, comment vas-tu ? interrogea-t-il, poli.

	Cela avait vraiment l’air de le préoccuper.

	— Tout va bien, une fois passées les premières secondes de choc.

	Il acquiesça, compatissant. Andrew ne quittait pas mon bras du regard.

	— Je peux t’emprunter ta sœur un moment ? s’enquit Neal avec un petit sourire.

	— Bien sûr.

	Il prit Callie par la main et l’entraîna un peu plus loin. Andrew se positionna à côté de moi.

	— Je suis content que tu ailles mieux, marmonna-t-il. Je ne pensais pas que tu réagirais si bien à.… à ça.

	Je hochai la tête.

	— Je ne dis pas que ce soit facile à accepter, mais Callie l’a fait pour moi.

	— Oui. Je pense que je leur dois des excuses, à tous les deux, reconnut Andrew. Là, je ne suis pas encore prêt…

	Cela m’étonna et me fit sourire.

	— Prends ton temps, je suis sûre qu’ils ne t’en voudront pas.

	Il y eut quelques moments de silence, parfois brisés par la conversation de Neal et de Callie qui riaient et s’enlaçaient. Je les regardais. Ils semblaient dans leur monde, comme si personne n’existait à part eux. Cela me faisait plaisir malgré tout.

	— Et toi ? continuai-je. Comment vas-tu ? Callie m’a dit qu’il était préférable que ce soit toi qui me l’annonces.

	Andrew observa le paysage devant lui, serein.

	— Selon le médecin qui s’est occupé de mes analyses, le liquide que contenait la seringue ne s’effacera jamais de mon corps. Les spécialistes ont déjà eu affaire à ce poison et n’ont jamais réussi à l’éradiquer.

	J’en vins à éprouver de la peine pour Andrew. Malgré ce que nous avions vécu, il ne méritait pas ça.

	— Il n’y a rien que l’on puisse faire ? demandai-je à voix basse.

	Il haussa les épaules avec lassitude.

	— Ils peuvent réduire les effets secondaires pendant un certain temps. Tant que je prendrai les médicaments qu’ils m’ont refilés, tout ira pour le mieux dans le meilleur des mondes.

	— Dans notre nouveau monde, corrigea la voix de Neal.

	Callie et lui venaient de nous rejoindre. Elle souriait. Neal aussi. Ils avaient les yeux pétillants et nous souriaient comme si l’Appel n’avait jamais eu lieu, comme si tout finirait par s’arranger parce que nous étions ensemble. Parce que nous faisions, tous les quatre, partie de la même famille.

	Cela me plaisait assez.

	La naissance d’un nouveau monde.

	D’une famille.
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